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1 pus les arts se disputent depuis long- 
emps la gloire d'ériger k Fénélon des 
QOQumeats dignes de lui : la poésie et 
'éloquence ont proposé son éloge aux 
ibëteâ et aux orateurs ; la toile et le 
narbre se sont empressés de reproduirai 
es traits chéris et respectés. Ce concours 
le tous les arts, réunis pour célébrer un 
jrand homme , devoit produire , et pro- 
luisît des ouvrages estimables. Mais U 
Ausi beau de tous les monuments, (^ 
eul plutôt qui soit yraiment d»' 

T. I. 
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Fënélon, c'est celui que lui-même a élevé, 
dans ses Œuvres, à k gloire de son nom. 
Soit, en effet, que nous^ considérions en 
lui le moraliste, Thomme de lettres, Fins- 
tituteur du fils des rois , ou même le 
controversiste, il est diilicde de ne point 
se trouver de l'avis de d'Alembert, et de 
ne pas dire avec lui : 

« Le charme le plus touchant de ses 
« ouvrages est ce sentiment de quiétude 
« e^ 4^ I)5Li]^ qu'il f^lt g^^^ef, à son lec- 
« t^ur^;^ (^!ç^i^nvL ^^ q^}i ^l^^^profjhe de 
« ; yqu^^^^^UVlîa^ç ^^r^^çS. ^M: 
« vêitrg.5 il te^pèrç ,^ î| suspey^d^^i^TOP^i^^ 

«^d'hoimiiies^qm laf^^^^ 
« de FéiidkMi qui la fajit. aimer. ». 
H B^«. 4-Çf}rits:qttnj a lais^^s.s^.la lit-, 
, '.: .'!re.estpleiade,§9p^,,4fi%ssee^^^ 
tétais ,:. %es, Np^ffi dç la ]^c^^ àps 
de \^»»»r. ..,;;! «¥^ 4:î»?^tafit;,p^çp J^.Haiïii- 
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rer , ^uil ne les admire pas toujours. 
ïJâns lès auteurs qu'il cite pour modèles, 

iés' traits qui vont ^ Tame sont ceux sur 
iéscjuéls il kîihe 1 se réposèrjîl semble 

" kli^rs /si on peut s'exprimer ainsi, res- 
pirer doucement Fair natal , et se rètroû- 
Vér au milieu de. ce qu'il a de plus 

•^hér. . 



renterment les prmcipes les plue sams 

' îflir Târ t ^d^émbuvoîr et àe persuader. Il y 

' j)'àtie ^e cet art en ôràtéùr îet en phîlo- 

~ àôph'e 5* iiès rhéteurs qui n'étoîent ni Fun 

tii râiitré f'âttaquefçiit.et ne. le Véfuféréiit 

pas ; ils Vavèïent étudié qu'A^^^^ 

n^'éntéiidiiîént'guêfè, et il àvoit ç^dïé la 

hâitùre qui ne trompe jamais. 

Lés' mieux écrits de ses ouvrages, s'fls 
tte ^sont pas les mieux raisonnes , sont 
peut -êtfe* ceux qu'il a faits sur Xe^quié- 
//^^m^, c'est- à -dire sûr cet andour désîn- 
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téressé qu'il exîgeok pour FÉtre-Suprême , 
mais que la religion desavoue. Pardonnons 
à cette ame tendre et active d'avoir perdu 
tant d'éloquence et de chaleur sur un 
pareil sujetj il y parloit du plaisir d'ai- 
mer. 

Je ne sais pas, dit un écrivain célèbre, 
si Fénélon fut hérétique en assurant 
que Dieu mérite d'être aimé pour lui- 
même; mais je sais que Fénélon mérite 
d'être aimé ainsi. Il défendoit la mau- 
vaise cause avec un intérêt si séduisant* 
que' l'intrépide Bossuet , son antagoniste , 
exercé à lutter contre les ministres pro- 
testants les plus redoutables , ayouoit que 
Fénélon lui avoit donné plus de peine 
que les Claude et les Basnage •, aussi dîsoit- 
il de*l'archevêque de Cambrai ce que le 
roi d'Espagne Philippe IV disoit de M. de 
Turenne : Voilà un homme qui m! a fait 
passer de bien mauçaises nuits. Il y 
pa^oissoit quelquefois aux expressions 
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peu ménagées avec lesquelles Bossuel 
attaquoit son paisible adversaire. Monr- 
seigneur 9 lui répondoit rarchevêque de 
Cambrai, pourquoi me dites-vous des 
injures pour des raisons? auriez-vous 
pris mes raisons pour des injures? 
Cependant quoique victime du zèle de 
son éloquent antagoniste , il parloit tou- 
jours avec éloge des rares talents de ce 
Chrysostôme moderne j et lors même qu'p» 
cherchoit à le rabaisser en sa présence, 
soit par une avîeugle prévention j soit par 
une basse flatterie , il en prenoit haute- 
ment la défense. Il est vrai que son il- 
lustre rival lui rendoit la même justice j 
car une femme de la cour ayant demandé 
à révêque de Meaux, dans le fort de sa 
querelle théologique avec Fénélon , si oet 
archevêque avoit en effet autant d'esprit 
qu'on le disoit : ^h ! madame , répondit 
Bosçuet, // en a à faire trembler. 
Quant à la personne même de Fénélon, 
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c*est encore dans se« écrits qu'il faut blièr- 
cher à la connoître et qtie l'on apprend à 
Talmer. C'est là que Ton retrouve à chaque 
pas et toujôut-s avec un nouveau diarnie 
le philosoplie Sensible et vraînient àinî de 
ses séïribîàbles^'lqtii ùe %e plaît à les ins- 
truîre qiie pour lés ^reb^ire meilleurs , et 
qui pare FiiistructîÔti lié 'toutes lès graùès 
de Tesprit, pôilr qu'elle Taisâe siir les coètirs 
une iib pf èVsiôii' pltis pfônipte' et piùs'dû- 
ràble. Aûèsi màtique - 1 -il rarèiïiént le 
noble but (Jtill s'étôitp^6pbséj'ètcompte- 
t - il' dés lecteurs , c'est - à - dire ' dès âihîs , 
dans ton tés^lés'cfésàes' de ïà société. Quelle 
que Sbît rftnf>6rtiitifce ou la gi^îté dies 
mâtièrés'qru'il*ti^âite/la doùcerir '^tTônc- \ 
tiôii caractérisent conèïàintnenVsori ^tyle j 
.par-t6ut§bti éloquence est afFèctuétise et 
persuasive , pârcequ^elle sort d*une ame 
fôrtèmèùt ipefsu^dée de l'utilité des mail- 

* » • • . . . * 

mes qii^il ' établit. G est aVeè cette élo-^ 
qûenée de Famé, avec ce style toujours 
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pur, simple et nôMe à la fois, que Pdn 
parvient^ faire ^iffûer de que Ton s^effprèe 
de pèrsuàidirjét (fest là le trioliiphe de 
Férielon '■ dans '' toVïS ^ ^es biimges et daùs 
sés^ àhiçres Spiritaétlés ' en * particulier. 

Qui ^p^u^^oît dôiitëf, ffàr^ éienàplé , de 
Texiàtèilde de jO/à/, après avoir lu te 
beau tfâîté de' FéùëïÀn, dont ïa préiïiîéf'e 
partie est un chef-d'œdvfe'de raison, de 
sen tinient et d^ëloquénce ? Qm poùrrorC Âe 
pas aimer la religion, après avoir lu tes 
admirables Lètttés , faîtes pbur plaire , dit 
Là îlàrpe, à ceux 'même qui ne raiîhéht 
pas ? Si de la ^ ibéoldgie liDùs passoris' à 'ïa 
inoràle , Àe f èti^6tt\^erons -nous pas ' dâlis 
les \Ûiàl6guès , 'ààtis]\ès^âitêctidhs^'pik£r 
ta cônsciénée ^ilnroî^ tout 'ce qile ra- 
meur éélaîre des hommes a jamais înspïré 
de plus utile et'de'plus indîâpeïièàblë pdhr 
leur bonheur cothniiih ? Les productions, 
purement littéraires (le Fétiélon pôrteiit 
également ce grand caractère d'btililé^c- 
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p^rale j il lui ëtoît impossible de tracer 
une seule ligne oii Ton ne vît percer le 
désir et Tamour du bien. Quel cours de 1 
morale que cesAçentures deTélémaque, \ 
le plus beau monument peut- être que le 
génie des modernes ait opposé jusqu'ici 
aipL chefs-d'œuvre de l'antiquité j et qui , 
quoique composé pour Finstruction spé- 
ciale d'un grand prince , n'en offre pas 
moins des préceptes salutaires à tous les 
hommes et à tous les âges. 

Mais nous ne nous permettrons pas de 
juger <le nouveau des ouvrages mis depuis 
si long - temps à leur véritable place ; ce 
que nous pourrions dire ici en leur hon- 
neur n'ajouteroit rien san3 doute à la ré- 
putation dont ils jouissent. Uniquement 
renfermé dans nos fonctions d'éditeur , 
nous nous bornerons k dire que nous n'a- 
vons rien négligé pour que cette collection 
nouvelle des Œuvres de Fénélon ne fût 
point indigne de ce grand homme. Nous 
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y avons recueilli avQc soin tout ce qui est 
évidemment recoraiu pour être de Fil- 
lustre archevêque de Cambrai , à Texcep- 
tîon des écrits polémiques relatifs à la 
malheureuse affaire du quiétisme. Quoi- 
que ce soit, au jugement de d'Alembert 
et de quelques autres , lea mieux écrits 
de ses ouvrages, nous n'avons pas cru 
devoir ramener le lecteur sur des que- 
relles qui ont assez et trop long -temps 
affligé la religion et la philosophie. Rien^, 
dans notre édition , ne rappellera le sou- 
venir de ces disputes d'autant plus déplo- 
rables, qu'elles divisèrent deux hommes 
faits pour s'estimer et s'honorer mutuel- 
lement. S'il nous a été impossible de n'en 
pas. retracer quelque chose dans l'extrait 
que nous donnons de la vie de Fénélon, 
nous lavons fait , du moins , avec tpute la 
discrétion çony epable , et sans noi^s per- 
mettre sur-tout de prononcer entre Louis 
XIV et sou siècle, entre l'évêque d^ 
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MeaÛx et r^rdht^ë^ftb ^e »€^Hibi^i. 'iJti 

' ê^sai siir la ■t)e¥»)iltie'étlWë*lts'aë"Të-; 

"'iiëlbû .n*e'st qu'tib'siift^le *ëtthiît de Tdti- ' 

' Vrâge âù t)^re 'QUëtbeuf, îilipratié'^" Ja ' 

'tête de rMitîbti"ln-:4<"tfes (Mn?i^s% 

F^ûéloti.-l.'e 'styîe lourd et dîffiis m'^Sà- 

téur/sés dî^rèissidûs ^èrj^étuélîès, 'éiès d- 

tàtibùs rrè^ù'éf^e's''éttiïiiï%liéès'sàTas âéh- 

s'éîn, sa iiianlè're de j)etiîfer ptirticûïièfe 

sur plusieurs 'points ' de iéoiitroVei^se , fôtt 

' ftiportiaûts albfs , et'cbfaipétléirieht ijuîbîiés 

'âujourd^Klii , '^ëùdbîôût ïiès feti^if te h 

lecture de tetle Vie de Fëiiëlon. îi a^dSAc 

fallu 'fetr^nkher'é^^^réin'eiit tbiitW^^fai 

àrrëtôît bti' èMâtra^èbtt % MViBe''tie 

rbuvrage , tbtit ce (jui' ii'iMi *^s ^dîtëifté- 

''rhêiit au litit, et faîéôit ^Je^te dévtb iin 

Uîônïe'nt le •^érSôuHàge prikicli^kl 'flu 'ià- 

bléh'ù. Nous (Crbybris avbir fjâ^sÉibiènlent 

rëùsisi dans cette 'partie de notre travail ; 

et puisqu'il ne aoùs étoît'ni peritiîs ni , 

"possible de disposer dti bel outrage de 



IV^.; àç 3çja]9sset i nws ayqns .tâflhé dç don^ 
nçr cp^ejlqife i^tjérét à cejui du pjçre Quçr- 

Djçiï^s tpuf j Je, i:çstfi , np^re édition n'est 
qu^ui^e çQpie exacte dp c^lle dç MM. Di- 
dot; et quoique nou§ ayons adopté un ^ 
format beaucoup plus petit, nous p'avpns 
cependant rien écarté de l'édition qui 
nous a servi de nlodèle. Nous en avons 
seulement changé la distribution, afin de 
classer les ouvrages divers qui composent 
cette collection dans Tordre qui leur 
convient, en raison des matîèfes dont 
ils traitent. Mais notre premier, notre 
grand objet étant principalement de ré- 
pandre les Œuçres complètes de Fé^ 
nélon , de les faire lire et goûter du 
plus grand nombre de lecteurs possible, 
nous avons dû les mettre, par leur prix 
même , à la portée de ce plus grand 
nombre. Quel écrivain, d'ailleurs, eut 
moins besoin jamais de recourir, pour 
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fixer Fattention^ aux prestiges d*un \ain 
Itîxe typographique ? Ne sçroît - ce pas un 
contraste formel avec la simplicité tou- 
chante qui le distingue en tout^ et n'est- 
ce pas à Fénélon, sur -tout, qu'il con- 
vient d'appliquer ce vers d'une tragédie 
célèbre : 



L'art n'e«t pas &it pour toi) tu n'en' as pas besoin. 
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ESSAI HISTORIQUE 



SUR 



LA PERSONNE ET LES ÉCRITS 



DE FENELON. 



L, nom du célébré arche^V» de Cmbnù,, 

rappelle encore plus de vertus que de talentSk» , 
Ses œuvres nous présentent un recueil pré- 
cieux , souvent agréable y toujours instructif; ; 
et sa vie nous offre limage touchante d ui^ie . 
ame pure, simple, noble, modeste , désinté- 
ressée. 

Presque personne n'a paru sur la scène du. 
monde avec plus d'éclat, et presque personne 
a*a soutenu avec plus de courage et moins de. 
Faste les grands succès ^et les grands revers.* 
Tiré comme malgré lui de l'obscurité qu'il 
:herchoit et qu'il aimoit, il arriva à la cour 
sans intrigues , et il y vécut sans prétentions ; 
Bt cette terre si orageuse y si mobile j sembla . 
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d^abord s'affermir et prendre sous ses pas une 
sorte deronsistatrce. 

Il s'y montra tel qu'il étoit , doux , facile , 
pieux, franc et réservé; et les dons de l'imagi- 
nation la plus brillante, de l'esprit le plus soi- 
gneusement cultivé, ne servirent qu'à relever 
les grâces et les charmes de son caractère : 
aussi sur ce théâtre où les qualités^ éininentes 
seroient si utiles, si nécessaires, et^ont quel- 
quefois si redoutées, l'abbé de Fénélon, malgré 
son mérite, ne fut pendant quelques années 
ni plus craint ni plus envi'é que s'il n'avoit été 
qu'un homme médiocre. 

Mais n'anticipons rien, et remontons Jus- 
qu'aux premiers moments d'une vie si digne 
d'être connue. Eh! que n'est -elle ici retracée 
par une plume aussi éliégante que la sienne ! 
Nous tâcherons du moins de nous modeler sur 
sa simplicité , sur sa droiture , sur son amour 
pour la vérité ; et quelque grande que soit notre 
admiration pour lui, nous n'en parlerons ni en 
enthousiaste ni en homme de parti. 

François de Salignac de La Mo/The FÉNÉLorc 

naquit au château de Fénélôn en Périgord, le 

.6 août i65i, d'un second mariage de Pons de 
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Salignac , marquis de Fénélon, avec Louise de 
LaCropte, sœur du marquis de Saint-Abre. 
Mademoiselle de La Cropte avoit de la beauté, 
Lieaucoup de mérite, une naissance distinguée, 
et de grandes alliances tant anciennes que ré- 
centes. La comtesse de • Soissons , épouse du 
frère aîné du fameux prince Eugène, étoit du 
même nom, de La même maison, mais de la 
branche de Beauv ais - Chanterac, Cependant ,. , 
parceque mademoiselle de La Cropte aypit. 
peu de fortune , et que le marquis de Féuélou . 
étoit âgé et déjà père de plusieurs enfants, la 
famille où elle entroit désapprouva une union 
d'ailleurs si sortable > et qui devint même très 
heureuse, puisque rarchevêque de Canibrai p^ 
fut bientôt le iruit. .• , . 

Que les penséçs des hommes sont inçonsi- . 
dérées! que les calculs de l'intérêt et de la vanité 
sont peu sûrs! C'est à ce mariage quon redou- 
toit, auquel on s'étoit opposé , c'est à un enfant 
<|u'on regardoit d'avance comme une charge 
onéreuse pour sa £amiiUe, que la maison de 
Fénélon doit ime grande partie de son lustre ,. 
que le siècle si brillant de Louis XIV, que les 
lettres, que l'Eglise de France doivent un de 
leurs plus beaux ornements» 
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Ce grand homme étoit issu d'une noiaison 
ancienne et distinguée en Périgord (i). 

Nous n'insistons sur sa naissance que parce- 
qu'il en a soutenu le poids , que pârcequ'îl en 
a rempli tous les engagements. 

La première éducation deFénélon, simple, 
raisonnable et chrétienne , ne nous offre rien 
de remarquable, et n'en fut peut -être que 
meilleure. Le marquis de Fénélôn,' conduit 
par la raison et l'expérience, guides plus sûrs, 
plus dignes d'être suivis que l'imagination exal- 
tée, que les raisonnements captieux de nos 
nouveaux précepteurs du genre humain , vou- 
lut élever l'enfant de sa vieillesse comme on 
avoit élevé tous leô ' grandît h ommes de son 
temps (et c'étoit le siècle de Louis XIV); il 
eïï jfit sa plus douce comme éa, plus importante 



(!) La terre clu nom s'appelle , dans le pays, Salagnae 
ou Salignae : une sebibiable variation a été commune à 
plusieurs autres grandes familles de ces provinces : ^r- 
magnac , jJnnignac ; Cardaillac , Cardillac ; Par^ 
daillan y Pardillan; Salagnae ^ Salignae y d'autres fois 
encore Saleignaa. L'orthographe des plus anciens actes 
étoit même Armànkac^ Salanhac^ Cardalhac ^ Par-^ 
dalhany etcw 
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occupation. Le moral, le physique, tout fut 
étudié, soigné, cultivé : le tempérament étoit 
foible, extrêmement délicat; à force de pré- 
cautions , de ménagements \ de sobriété , on le 
rendit capd)le de soutenir k fatigue et le trar 
vail : Tesprît" étoit vif, juste, pénétrant, on' 
entretînt, on alimenta cette flamme divine ^ 
mais avec la sagesse, la modération nécessaire? 
pour rétendre ^t la fortifier : le cœiir étoit droit, 
sensible^ généreux; et c'est à développer, à' 
perfectionner ces qualités précieuses ^ et sou- 
vent si négligées > qu'on crut devoir ses pre- 
miers et s^% principaux soins. 

Dès que la raison commença à jeter quelques 
lueurs , dès qu'on entrevît les penchants , W 
dispositions de son ame , on s'attacha à lui don-- 
ner des idées justes, à diriger tous ses senti- 
ments vers la vertu : son naturel heureux et 
flexible se'prêtoît à tout, et se plia de bonne 
heure à la règle, à l'ordre, au devoir. 

Dès l'âge de six ans il donna une preuve bien 
sensible de la générosité qu'enseigne et qu'ins- 
pire la religion. Quoique le marquis et la mar- 
quise de Féhélôn le perdissent rarement de 
vue, on le confioit cependant quelquefois à 
un domestique pour le mener à la promenade. 
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\Sn jour qu'il prenort l'air aux environs du 
château y il échappa à ce valet quelques propos 
qm manquoiçnt de justesse; le jeune. enfant^ 
qui en avoit beaucoup^ s'en aperçut, et crut i 
pouvoir les relever t le domestique, fier de la ^ 
coi;ifiance qu'on lui marquoit , crut que c'étoit i 
jf manquer que de trouver qu'il raispnnoit de 
travers; il insista, il voulut prouver ce qu'il 
avoit avancé ; l'enfant lui fit sentir paisiblement 
qu'il ne savpit ce qu'il disoit, et, désespérant i 
enfin de le convaincre^ le laissa parler sans rien f 
tépcmdre, Ce silence isage ftit pris pour une 
nouvelle insulte ; on ajouta au tort de mal rair ' 
sonner celui de se conduire ; «ans modération : 
1,'enfant, saisi par le bras , fut jeté par terre, et 
se fit beai^coup de mal en tombant ; il se releva 
qyec peine, retourna au château, ne dit rien 
de cette aventure, et laissa croire qu'il avoit fait 
une de ces chutes dont on ne garantit pas tou- 
jours les enfants les mieux surveillés. 

Nous ne citons cet exemple de l'empire qu'il 
avoit déjà sur lui-même, et du sacrifice qu'il 
fit de sa vengeance dans un âge où on la trouve 
toujours naturelle, et,dans une circonstance où 
eHe pouvoit paroltre juste , que pour montrer 
combien il est utile d accoutumyçr les enfants ^ 
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essayer leurs forces contre eux-mênaes , contre 
leurs passions. 

Le jeune Fénélon n'envisageoit dès-lors la 
vertu que sous des traits aimables , et il faisoit 
pour elle les efforts qu'on ne nous dit que trop, 
et trop tôt, quil faut faire pour la fortune et 
pour la gloire. Il savoit déjà rentrer en lui- 
même , étudier , interroger son propre .coe[ur ^ 
examiner ses actions , démêler leur motif; il 
savoit sur-tout s'adresser au Dieu de toute; lu- 
mière et de toute puissance, et lui demander 
avec simplicité et avec confiance la connois- 
sance , l'amour de sa loi , ainsi que les secours 
dont nous avons tant besoin pour l'accomplir ; 
il ne cherchoit à plaire que par sa modestie et 
sa docilité : content quand il n'avoit pas mérité 
de reproches, il ne couroit pas après les ap^ 
plaudissements , et se portoit sans contrainte 
et sans dégoût à tout ce qui étoit de son^e,; 
au jeu quand on le lui permettoit , et au travail, 
quand on l'ordonnoit. 

Le moment vint de penser plus sérieuse* 
rnent à la culture de son esprit. Sa santé étoit 
trop foiWe, et il éloit trop chéri peut-être pour 
-ju'on se déterminât à l'éloigner sitôt, de la mai-, 
son paternelle : on lui chercha donc un insli^ 
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tuteur'assez patient pour ne pas se rebuter des 
soins constants et suivis que demande une édu- 
cation particulière , et assez instruit pour sup- 
pléer lui seul à la variété des secours qu'on 
trouve dans l'éducation publique; là providence 
en ménagea un digne d'un tel élève. 

Il prit des méthodes usitées ce qu'elles ont 
de bon , il y ajouta de lui - même et de son 
propre fonds ce qui pouvoit en assurer le suc- 
cès; il mettoit de l'ordre, de la netteté, de 
l'aménité dans ses leçons , et se gardoit bien de 
faire un épou vantail de l'étude , de la vérité , du. 
devoir. Aussi , quoique le jeune Fénëlon apprit : 
beaucoup et très facilement, il ne perdoit rien ! 
de sa candeur et de sa retenue, parceque , pour 
le garantir de la vanité et de la présomption, 
on ne lui faisoit envisager dans les sciences 
humaines qu'une vaste mer dont il ne pourroit 
jamais sonder toute la profondeur ; et dans ses 
progrès , que des raisons de remercier et de bénir 
la providence à qui illesdevoit. A l'âge de douze 
ans, il savoit très bien le grec ; écrivoit en fran- 
çais et en latin avec facilité, avec élégance, 
avec cette propriété d'expressions qui répand 
(SUT le style tant de grâces et de clarté. Il con- 
noissoit dos anciens tout ce qu'à cet âge on en 
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peut lire et retenir. Les historiens , les poë; 
tes, les philosophes , les orateurs , il les avoit 
étudiés , analysés , comparés , et même déjà 
imités. 

Ainsi croissoit, ainsi se formoit dans le si- 
lence et le recueillement, cet homme dont les 
écrits furent le charme encore plus que l'admi- 
ration de son siècle. Loin du fracas des villes, 
loin du tumulte des passions, son ame paisible 
et solitaire recevoit avidement et cônservoit 
avec soin les impressions du bien et du beau; 
et c'est peut-être h^ses premières études si bien 
faites-, c'est sans doute à l'éducation morale et 
chrétienne qu'il reçut alors, que nous devons 
et la perfection de se$ ouvrages, et, ce qui 
vaut encore mieux , la perfection de ses vertus. 

On le destina de bonne heure à l'état ecclé- 
siastique; et si, ce que nous n'osons croire, il 
entra dans ce projet quelques idées de fortune , 
quelques vues d'intérêt^ nous pouvons du moins 
aissurer que la victime qu'on offrit à l'autel n'étoit 
ai contrainte, ni défectueuse, qu'elle y marcha 
librement, et ne suivit, en s'y présentant^ que 
[es mouvements d'une piété tendre, et que le 
jaint attrait de vocation que Dieu nous donne 
>rdinairement pour l'état auquel £1 nous appelle. 
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Cependant, pour en étudier les devoirs, pour 
puiser les connoissances quiy étoient relatives, 
il fallut quitter la maison paternelle. L'univer- 
sité de Cahors étoit florissante et peu éloignée ; 
' on y envoya l'abbé de Fénélon. On auroit pu 
dès-lors lui faire commencer sa philosophie; 
mais sa grande jeunesse (il n'avoit encore que 
douze ans), le peu d'empressement qu'il avoit 
à se faire valoir, à montrer ce qu'il étoit, ce 
qu'il savoit, ce qu'il pouvoit, firent appréhen- 
der qu'il ne se rebutât des épines et de la 
sécheresse de cette science. Ainsi, pour laisser f 
à sa raison le temps de se mûrir , pour ne point 
effaroucher en quelque sorte son imagination, . 
on le fit entrer en rhétorique. Quelque supé- 
riorité qu'il eût sur ses condisciples^ il ne s'éri 
prévalut jamais, et se distingua encore plus par 
sa modestie que par les succès dont ses premiers 
essais furent publiquement couronnés. 

Quoique dans cette année il revint souvent 
sur ses pas, qu'il fût dans la nécessité de relire 
encore ce qu'il avoit vu, de s'appliquer de nou- 
veau à ce qu'on lui avoit déjà si bien enseigné 
il ne perdit pas son temps, puisqu'il s'affermit 
dans ses bons principes, qu'il acquit une intel- 
ligence plus parfaite, plusraisonnée des anciens, 
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et qu'il se mit en état de les apprécier mieux 
et de les imiter davantage. 

Les belles-lettres, il est vrai, sembloient être 
son élément; mais la providence Fappeloit à 
d autres travaux, à des études plus sérieuses, 
plus utiles sans doute, et sûrement plus ana- 
logues à 1 état qu'il devoit embrasser. 

Il s y appliquai avec le soin qu'il mettoit à tout 
ce qui étoit de son devoir, avec cette flexibilité, 
cette démission d'entendement et de volonté 
qu il recommande tant luirméme dans ses œu- 
vresu, spirituelles, et qu'il pratiqua si bien dans 
le cours de sar vie. Il avoit une sagacité nette, 
prompte et lumineuse; une facilité d'attention 
qui ne se rebutoit de rien, et qui faisoit les 
choses les plus difficiles presque sans effort, 
toujours sans contention; une justesse d'esprit 
qui écartoit des mots, des idées , des définitions, 
tout ce qui les embrouille et les obscurcit; une 
imagination qui donnoit du corps, de la fraî- 
cheur^ une certaine douceur attrayante aux 
JFérités les plus sèches, les plus abstraites. 

A dix-huit ans il finit son cours de théologie, 
prit des grades dans l'université de Cahors, et 
retourna dans sa famille. 

Antoine, marquis de Fénélon, son oncle, 

T. I. 1 
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instruit de tout ce que promettoit un tel me- 
Teu, le fit venir alors à Paris, le reçut dans sa 
maison, et le traita comme son propre fils.. Cet 
pnclç étoit lui-même Un homme de beaucoup 
d'esprit ^ dune piété exemplaire:etdune valeur | 
distinguée. Le grand Condé , qui rhonoroit de 
son estime, disoit de lui qu'il étoit également 
propre pour la conversation , pour la guerre et [ 
pour le cabinet. De son mariage avec une héri- r 
tière de la très ancienne maisonde Montberon, 
il ne lui étoit resté qu'une fille, qui fut d'abord 
mariée dans la maison de Laval , et devint mère \ 
de M. le marquis de Laval, chef des nom et ! 
armes de l'illustre maison de Laval-Montmo- [ 
rency. En secondes noces, elle épousa par dis- 
penses François de Salignac Fénélon , son eou- 
ôin germain , fils d'un premier mariage de Pons 
de Salignac avec la fille du maréchal d'Aubeterre. j 
Leur fils, nommé aussi François, marié à ma- ^ 
demoiselle de Beaupoil de Saint-Aiilaire, eut, 
entre autres enfants, Jacques-Gabriel de Sa- 
lignac, marquis de Fénélon, qui fut élevé à 
Cambrai auprès de son grand-oncle. 

Nommé à l'ambassade de Hollande en 1 7^5 , ; 
trois ans après on l'ep retira pour remplir la f 
place de second plénipotentiaire au congrès de 
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loîssons, sous M. le cardinal de Fleury, qui 
toit le chef de cette légation ; et ^ le congrès 
ini, il retourna à la Haye avec la'itlême qualité 
rambassadeur. 

11 a eu plusieurs enfants de Louise Le Pelletier, 
on épouse , fille et sœur d'un premier président 
lu parlement de Paris, et d'un nom recomman- 
lable par les vertus et les lumières qlii hbilorent 
es grandes places. 

Il fut tué à la bataille de Raucoux le 1 1 oc- 
obre 1746; îl étoit lieutenant-général et che- 

alier des ordres du roi. « Le seul officier 

• . ^ . . • . . •■ 

' général que la France perdit en cette journée, 
dit M. de Voltaire, fut le marquis de Fénélon 9 
r; neveu de l'immortel archevêque de Canibrai; 
r 11 avoit été élevé par lui, et en avoit toute la 
: vertu , avec un caractère tout différent. Vingt 
r années employées dans l'ambassade de Hol- 
f lande n àvoient pas^éteint un feu et un em^ 
( portement dç valeur qui lui coûta la 'vicf; 
r Blessé au pied depuis quarante ans, et pou- 
f vaut marcher à peine, îl alla sur les retran- 
( chements ennemis à cheval : îl cherchoit la 
( mort, et il la trouva. Son extrême dévotion 
f augméntoit efncore son intrépidité : il pensoît 
c que'lWtioti la plus agréable à Dieu étoit d^ 
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a mourir pour son roi. Il faut avouer qu'une 
a armé^ composée d'homme$ qui penseroient 
¥ ainsi seroit invincible. )) 

M. de Fénélon fut regretté et pleuré de sa 
famille, de ses amis, de toute larmée. Son 
p.ctit-fils, le marquis de Fénélon , est;aujourd'hui 
laine et le chef de nom et d'armes de sa maison : 
c'est à sesrsoins que le public sera redevable et 
des mémoires qui ont servi à cette histoire de 
M. l'archevêque de Cambrai , et des manuscrits j 
qui serviront à compléter le recueil de ses ■ 
œuvres. 

Revenons â M. l'abbé de Fénélon , âgé seule- \ 
jnçnt de dix-huit aus , et arrivant à Paris chez [ 
Antoine , marquis de Fénélon. Que ne puis-je 
décrire tout ce qu'on découvroit et dans son 
cœur de qualités aimables , et dans son esprit 
de qualités brillantes ! Le marquis de Fénélon , 
pour l'occuper sans doute ^ et peut-être aussi 
pour essayer ses talents , et les diriger de bonne 
heure; vers l'utilité et la sainteté de sa profes- 
sion , l'engagea à composer quelques sermons. 
Il prêcha à dix -neuf ans, et fut extraordinai- 
rement applaudi. Ce succès si flatteur pour lin 
oncle qi)i Taimoit avec tendresse Valarma ce^ 
pendant :; £1 craignit pour qette ame se^sibIe le 
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poison çubtil et dévorant de la vanité'; il se re- 
pentit presque de l'avoir montré , de lavoir 
produit trop tôt; et poui-,n3ieux con^eSrver ' ce 
Irésof de vertus et de talents ^ il se détenpine à 
le soustraire aux éloges qu on lui doniioiC déjà 
dans le monde, . ;. 

Votre début a été assez heureux , lui dit-il 
un jour; mes amis deviennent les vôtres, ils 
s'intéressient à vous, ils cherchent à voii3 faire 
valoir , et veulent, par leuçs applaudissements^, 
vous ouvrir , vous aplanir les routes de la for- 
tune. Mais seroitrce pour servir cette, vaine 
idole que vous vous feriez ecclésiastique ? Ne 
vous proposeriez-vous pour récompense de vos. 
travau^p. que ces étonixements , ces admirations , 
qui . annônceat plus l'îndigeiîLce de ceux qui 
paroiss^nt les. éprouver que la richesse de 
ceux à qui on les prodigue ? Non , je vous cou-, 
noîs trop bien, ajouta- 1 -il en Tembrassant : 
vous voulez être un disciple fidèle , un digne 
mipistre de la religion que vous commencez à 
prêcher. Allez donc dans ces asiles où, loin 
des écueils et du tumulte , on étudie ^es de- 
voirs, on prend la sainte habitude de les rem- 
plir , et Ion acquiert , avec les lumières de votre 

2. 
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état, la force et le zèle sî nécessaires pour en 
soutenir le poids et la gravité. 

• L'abbé de Fénéloii ain^oit véritablement ses 
parents*^ il n'étolt pas insensible au plaisir pur 
et paisible de vivre au milieu d*eux et de leur» 
amis : mais il aimoit Dieu par -dessus tout; et 
pour lui obéir , car le discours de son oncle lui 
parut un ordre du ciel , il ne balança pas à sa- 
crifier un goût en soi très permis, très honnéte> 
et à s'arracher à la douceur et aux agréments 
qu'il trouvoit au sein de sa faitiiHe.' * ' 

Il entra sans délai au séminaire dé Saint-* 
Sulpîce. Dans cette école de toutes les vertus , 
de toutes les scietices ecclésiastiques , il s'aban- 
donna sans aucune réserve à la direction de 
M. l'abbé Tronson , qui en étoit supérieur-gé- 
néral , et à qui on Tavoit spécialement recom- 
mandé. 

Il trouva dans cette maison ce qui le touchoît 
lui-même le plus , et ce qu'on y voit encore au- 
jourd'hui avec beaucoup d'édification : une foi 
pure , des mœurs simples , de grandes lumiè- 
res , et encore plus dfe modestie et de piété. 
Jam^iis il ne se sentit plus à sa place, et par 
conséquent plus à son aise, que dans une so- 
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cîété où tout respiroît le recueillement et la 
paix. 

Après cinq ans de recueillement , de retraite 
et d'instructions , il i^eçut la prêtrise à ràgé ;de 
vingt-quatre ans. Ce ne fut pas entre ses mains 
lin talent oisif et infructueux , il eh exerça les 
fonctions avec une piété édifiante dans la pa- 
roisse de Saint-Sulpîce. 

Le isoiii des pauvres y la 'visite des malades ,. 
le confessionnal , les catéchismes ,' les ptônes ^ 
les exhortations familières, tous ces 'travaux* 
obscurs et pénibles , qui n*eiî 'sont que plus mé- 
ritoires, plus respectables, l'abbé de Fénélon 
s'y livra avez zèle, avec assiduité /né croyant 
rien aù-déssous de lui dans un ministère où tout 
est ail-dessus de Thomme', quel Vi'il soit. ' '* 

Pïein de respect pour le caractère safcré ^u 
sacerdoce, et d'une sainte ardeur pour en rem- 
plir les rigoureuses et effrayantes obligations , il 
$e regardoit comme l'homme de Dieu, comme 
l'homme du peuple fidèle , et ne se proposoit 
dans tous ses travaux que la gloire de l'un et 
le salut de l'autre. Humble , doux , patient , 
charitable , ne recherchant pas les riches, ne 
dédaignant pas les pauvres , il ne refusoit à per- 
sonne les soins et les conseils qu'on lui deman- 
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doit. Content de ce qu'on appelle la dernière, 
et qu'on appelleroit peut - être mieux la plus 
estimable ^ du moins la. plus utile classe des 
prêtres , il ne pensoit ni à en sortir , ni même 
à sy faire remarquer. I 

Cependant M. de Harlay> alors archevêque 
de Paris , instruit de ses talents et de ses suc- 
cès , voulut en profiter et en étendre la sphère : 
il lui confia la suptjriorité des nouvelles catho- 
liques. Ç'étoit uue.fissociation de filles éclairées, 
pieusejj:', bien nées, qui se dévouoieut libre- [ 
ment et sans intérêt à l'instruction des jeunes 
protestantes. Louis XIV protégeoit cette mai- . 
son , la çonibloit de biens , la remplissoit de 
prosélj^tes. Rien ACtoit donc plu^ important 
que de lui.ilonper un chef qui réunit en sa 
personne et les dons de la science, et les dons 
plus nécessaires encore de la persuasion ; un 
chef instruit dans la controverse , sage , indul- 
gent même , capable d'attendre patiemment les 
moments de la lumière et de la grâce, de ga- 
gner les cœurs, pour dissiper plus sûrement 
les nuages de l'esprit ; de ramener à la soumis- 
sion , de vaincre l'entêtement, de guérir des 
prçjygés de naissance, sans rien précipiter, 
saus rien aigrir , mais parla voie de la douceur, 
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des ménagements , de tout ce "que permet , de 
tout ce qu'ordonne une charité modeste et com- 
patissante. 

M. de Harlay trouva tout cela dans M-Iabbë 
de Fénélon. A peine fut-il chargé du gouver- 
nement de cette maison , qu'il devint véritable- 
xnent le përe^ lé conseil, Fami des institutrices 
et des élèves., Il établit entre les premières ce 
concert , cette umon ^ cette dépendance néces- 
saire pour qu^elles concourussent toutes égale- 
ment et avec ordre à la sainte œuvre qu elles se 
proposoient, pour qu'elles s y affectionnassent^ 
et prévinssént^èn s'y affectionnant, les jalousies, 
les dégoûts , ces troubles , ces anxiétés de Tamour- 
propre si ordinaires et si dangereuses dans les 
fonctions de cette espèce. 11 leur donna des 
règlemens , des méthodes simples., claires, pré- . 
cises, proportionnées au degré d'intelligence et 
de dispositions de leurs prosélytes ; précaution 
essentielle pour que des filles, ou. par trop de 
complaisance, ou par. trop de zèle^ ne de;meu* 
rassent jamais au-dessous de ce qu'elles dévoient 
demander, et n'allassent jamais au-delà de ce 
qu'elles dévoient exiger. Il les prémunit contre 
les lectures inutiles, contre les ^discussions jn* 
cRscrètcs, contre ces raisonnements trop mé»- 
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taphysiques qui écartent souvent de la vérité 
ceux même qui là recherchent de bonne -foi. H 
les entretint dans Famour de la retraite ^ du 
travail 9 de l'étude, car elles en avoient besoin, 
dii recueillement enfin et de la prière» 

Il voyoit aussi lès élèves , les entretenôit sou- 
vent , écoutoit leurs doutes , leurs objecUorn^ 
y répondoît toujours avec bonté , quelque fu- 
tiles , quelque absurdes qu'elles fussent ;■ s'oc- 
cupoit de leurs besoins ; prenoît part à leurs 
peines ,■ à leurs chagrins ; s'efforçoit de lesi cal- 
mer , de les consoler ; s'intéressoit à tout ce qui 
les touchbit ; leur pafloit en particulier ^ ien pu- 
blic ;. et mettoit à les ramener , à les convertir^ 
une suite , une vigilance , une adresse, 'une sim- 
plicité qui les charmoit et les préparoit si bien à 
Tàbjuration intérieure, solide et réelle de toiitei 
leurs erreurs. 

Ce fut pendant l'exercice de cette supériorité 
qu'il fit connoissancé avec le célèbre' M^ Bos- 
suet, 'évéquc' de Meaux. L'abbé de Fénélon 
âavbit beaucoup, mais il ne croyoit pas tout 
savoir; mais il n'ignoroit pas que nos lumières, 
quelque grandes qu'elles pâroissent au mîcrôs^ 
eope plus que magique de l'arriôtir-proprè, sont 
toujours en-ellefr-mêmés très foibles > très couir 
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les, très susceptibles d'accroissement. Pour les 
étendre donc , pour les fortifier , il voulut con- 
loltre et s'approcher du savant et illustre évê- 
jue de Meaux. Il alla le voir, le consulter, 
^'étudier dans lui - même , après l'avoir étudié 
dans ses admirables ouvrages. Il en fut très bien 
reçu , et il s'établit entre eux une correspon- 
dance, une liaison qui dura près de "vingt ans, 
2t qui auroit dû toujours durer. M. Bossuet 
irit avec intérêt , avec attendrissement , tout ce 
:jue Vame ' de Fénélon renfermoit de qualités 
aimables et excellentes; et celui-ci trouva dans 
l'esprit vaste , lumineux et tranchant de Bossuet 
tout ce qu'il désiroit , un conseil éclairé , un 
guide ferme autant que sûr« 

Quoique différents l'un de l'autre, ils étoîcnt , 
j'ose le dire , faits l'un pour l'autre. Tous deux 
^voient un grand caractère ; l'un d'élévation , 
l'autre de bonté : tous deux leur genre de su- 
Uime ; Bossuet , d'idées et de concejStions no- 
bles et frappantes ; Fénélon , de pensées et de 
^ntiments simples et pénétrants. Celui-là, déjà 
^nnu , déjà monté à cette hauteur de réputa- 
jlion qu'il ne devoit qu'à son génie , qu'à ses 
travaux , qu'à son zèle pour la religion, n'avoit 
point de supérieur , ni même de rival. Cclui-çi 
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entroit dans la carrière avec tout ce qui an- 
nonce , tout ce qui promet des succès rares, 
mais sans prétentions , sans vouloir rien dû 
puter à personne , et seulement pour la pa^ 
courir selon les vues de la providence sur lui, 1 
savoit qu'il y trouveroit des écueils , des obi- 
tacles ; cette vie en est toujours pleine : pour 
éclairer, pour diriger sa marche, pou voit -i 
mieux s'adresser qu'àBossuet? Ce grand honuîR 
étoit digne d'un tel disciple , et le disciple mé- 
ritoit sans doute aussi d'avoir un tel maître* Ik 
s'aimèrent dès qu'ils se virent , dès qu'ils eurent 
conversé ensemble : tant leurs cœurs vertueux 
étoient disposés à s'entendre, quoique la trempe 
de leur esprit se ressemblât si peu. 

Dans les visites qu'il rendoit à Bossuet^ à 
campagne de Germigni, il l'écôutoit, il le co: 
sultoit, il lui proposoit ses doutes, se^ vues,' 
ses projets pour le bien de la religion ; car I 
n'en formoit point d'autres: il lui parloit^ftrcc 
toute confiance , raisonnoit , discutoit^ oaoît 
tnéme avoir un avis; et Bossue t le lui pardoB" 
noit, et en concluoit avec raison que Jâ défé- 
rence, les égards, dont Fénélon ne s'écatUdl 
jamais, étoient commandés par l'estime et Ik 
respect, et non par cette timidité qu'on confaii^ 
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quelquefois avec la modestie ^ et qui n^est le 
plus souvent que le Toile hypocrite de la foi* 
blesse ou de Tamour-propre. 

Ce commerce agréable et consolant pour Bos. 
suet ^ qui n avoit plus rien à acquérir^ mais qui 
se plaisoit à former à legUse un ministre capable 
de la servir et de Fëdifier, fut très utile pour 
celui que nous osons appeler son élève. Il ëlen* 
dit ses connoissances^ lui inspira un nouveau 
goût pour Vétude^ et^ sans rien ôter à son zèle 
de sa douceur et de son onction , ne len rendit 
que plus ferme et plus assuré. 

Aussi ^ quelque ordinaires , quelque obscures 
que fussent les fonctions de Fénélon, on admira 
bientôt la manière non commune dont il les 
remplissoit^ et les nouvelles catholiques de« 
vinrent le thé&tre de sa gloire et de sa réputa* 
tIon« On accouroit à ses catéchismes ^ à ses 
instructions ; on ne parloit que de son éloquence 
«imple;^ noble ^ persuasive, que des conversionf 
qui en étoient les fruits salutaires. . 

Louis Xiy^ attentif à tout ce qfn se pasaoit 
dans sa capitale et dans son royaume^ plua al^ 
tentif encore h démêler, à employerles hioaxmct 
utiles à letat et à la religioD, apprit avw joie 
tout ce qu il avoit à attendre de tant de talents 

T. I. 3 
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et de piété : il résolut d'en faire promptemeni 
usage. Plein du désir si louable de réunir i 
Téglise ceux de ses sujets que Thérésie de Calviii 
en avoit séparés , il faisoit donner des missiom 
dans les provinces où Terreur avoit fait le pins 
de progrès et jeté de plus profonde» Tacines. 
Les côtes de la Saintonge ef le pays d'Aunis 
étoient de ces malheureuses contrées. Il nomiku 
Tabbé de Fénélon chef des missionnaires quil 
projetoit d'y envoyer; mais il voulut aupara* ï 
vant le voir, l'entretenir, le juger lUi-mème^ f 
tant il avoit à cœur le succès heureux qu il en [ 
attendoit. Fénélon parut devant ce monarque 
si imposant avec une assurance modeste, Fécouta 
avec respect, osa le contredire , ou plutôt lnire>- 
présenter que les ministres de la religion étoient 
des évangélistes de paix, qu'il ne convenoit pas 
qu'ils marchassent escortés de gens de guerre; 
que cet appareil militaire pouvoit effrayer^ mais 
ne changeroit Téritablement personne jj^ que le 
glaive de la parole, que la force de la grâce 
étoient les seules armes que les apôtres eussent 
employées; qu'à leur exemple il n'en vouloit 
point d'autres. 

Mais, lui répliqua Louis XIV avec bonté, 
ne redoutez-vous rien ? Ne dois-je pas vous 
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garantir de la méchanceté , de la fureur entre- 
prenante et séditieuse des hérétiques ? Ne sa- 
vez-vou8 pas de quoi leur fanatisme est capable , 
les préventions , l'esprit de vengeance qui les 
anime contre les prêtres ? Je ne l'ignore pas, 
sire : niais un missionnaire doit-il i^raindre de 
pareils dangers ? J'ose vous le répéter, si vous 
attendez de nos prédications une moisson vrai- 
ment apostolique , il faut que nous y allions en 
vrais apôtres. J'aime mieux périr par la maint 
des frères errrants, que d'en voir un seul exposé 
aux vexations 9 aux insultes, aux violences pres- 
que inévitables des gens de guerre. 

Le. nouveau missionnaire ne tarda pas à se 
rendre à sa destination. Les excursions dans les 
campagnes , les voyages périlleux , les discus- 
sions critiques et délicates , la visite des plus 
entêtés, des plus prévenus, les supplications, 
les promesses , les raisons , il employoit tous les 
moyens , et presque tous lui réussirent. Ceux 
même qu'il ne put gagner , qu'il ne put con- 
vaincre , il les charma par* son égalité , par sa 
patience, par sa modération. En refusant de se 
rendre à ses tendres et pathétiques exhorta-. 
tions , aucun ne put lui refuser son estime , 
son adûûratiçn , je dirois presque son amitié , 
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•a confiance ; et s*îl n*en fit pas des catholiqftie» 
dociles ^ il en fit du moins des sujets sounciiaet 
fidèles. 

Ayons 9 comme Fénélon^ un zèle ferme et 
doux; soyons^ comme lui^ des ministres de 
paix et des modèles de vertus ; imitons soà dé- 
sintéressement^ sa modestie; ne cherchôiïèypai 
nos travaux^ ni les applaudissements ni la for^ 
tune} et notre ministère deviendra^ comme lé 
sien^ utile à Téglise^ auxmœurs^ à la tranquillité 
publique. 

Ces missions heureusement terminées^ il en 
vint rendre compte à Louis XIV. Il recom- 
manda à ce monarque les peuples qu^il venoit 
d evangéliser , fit valoir leurs dispositions paci- 
fiques^ parla avec éloge de ses coopéraleurs, 
leur attribua les conversions qui, s'y étoîent 
faites ^ dt n ajouta pour lui que des assurances 
de fidélité et de promptitude à exécuter les 
ordres de sa majesté. Malgré la satisfaction 
que lui témoigna Louis XIV, malgré Fespé- 
rance d'en être toujours favorablement reçu , 
Fénélon fut plus de deux ans sans paroltre à la 
^our : il reprit tranquillement ses fonctions de 
supérieur des nouvelles catholiques et de h 
Ma^deleîne de Tresnel , et ne cherchoît ni à se 
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produire ^ ni à changer de situation. On y pensa 
pour lui : il étoit en effet comme impassible 
qu'avec tant de piété ^ qu'avec un si saint usage 
de ses rares talents , Fabbé de Fcnélan ne ât 
pas une sorte de sensation dans le monde» 

Le distributeur des grâces ecclésiastiques le 
proposa au roi pour 1 evéché de Poitiers : mai» 
M. de Harlay , qui lui avoit déjà reproché avec 
amertume qu'il vouloit être oublié et qu'il le 
seroit ; M* de Harlay , dis-je , choqué de voir si 
peu l'abbé de Fénélon , plus choqué encore de 
la préférence qu'il donnoit à M. Bossuet y et de 
sa grande confiance dans ce prélat , que l'arche- 
vêque n'aimoit pas ^ eut le crédit de le faire 
rayer de dessus la feuille avmit que la nomina* 
tion ffiit devenue publique» 

On le représenta au roi comme prévenu en. 
faveur des nouvelles opinions. Son goût pour 
la retraite , le peu de mouvement qu'il se don- 
noit pour son avancement ^ sa réserve avec les 
Jésuites 9 qu'il ne voyoit pas, non qu'il s en 
plaignit, non qu'ilr 8*en défiAt ou cju'il ne le6 
aimÂt point , mais parceqit ib«vpient lajprmdu^ 
pale confiance du roi pour la diijpoatîini de^i 
places ecclésiastiques; ce d^sntt^J ifJtiiiW ntéa^^ 
fin , tant désirable ^ao» les p« *ik 
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jétat : la jalousie > ^i habile à mettre tout dans un 
£aux jour , à noircir ^ à empoisonner tout , les 
fit valoir comme de fortes raisons de soupçon- 
ner qu'il étoit secrètement éppis de ces nou- ' 
veautés devenues presque à la mode dans le I 
monde et à la cour, sur- tout parmi ceux qui 
se piquoient d'esprit , et à qui le pai^ti pour le- 
quel ils se déclaroient ne manquoit guère d'en . 
trouver beaucoup. [ 

Peu de temps après , IVÏ. Fcvêque de la Jlo- ' 
chelle vint à Paris. La conduite sage et édifiante i 
de labbé de Fénélon , pendant tout le cours des 
missions qu il avoit données dans son vaste dio- 
cèse , lui avoit gagné lestime et Taffection de 
ce prélat. De son propre mouvement , à Tiiisçu 
du jeune abbé , et dans Tunique vue de pro- 
curer à ses ouailles un pasteur qu'elles aimoient, 
dont elles connoissôient tout le mérite , il le 
demanda au roi pour son coadjuteur. 

Cette démarche neut d'autre effet que de i 
renouveler les soupçons qu'on avoit affecté de 
répandre, attendu qwe M. de la Rochelle étoit 
lui-même suspectde ce ^ôté-ïà, et qu'il avoit 
auprès de lui des gens déclares pour ces opi- 
nions récentes , à qui il livroit sa confiance. 

La foi de Fénélon étoit pure comme sa con* 
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duite; ses principes sur lautorité de Téglise^ sur 
la soumi^ion qu'on lui doit y étoient exacts e% 
même sévèlKS. Il n avoit jamais rien dit ^ jamais 
rien fait, qui pût autoriser ces bruits faux et 
mécliants; il prit donc le parti de les laisser 
tomber , et n en travailla ni avec moins de zèle, 
ni avec moins d'utilité. Il donna vers ce temps- 
là deux ouvrages au public , les deux premiers 
qui soient sortis de sa plume : lun ^ intitulé 
rÊDucATioN.PKS. FILLES, lui avoit été demandé 
par son ami M* le duc de^BeauvilIiers ; Fautre 
est un traité sur le ministère des pasteurs. 

Tous deux sont écrits d'un style simple , 
clair , élégant. Tous deux annoncent des vues 
sages et une manière précise en même temps 
qu'agréable de présenter, de faire goûter les 
matières les plus sèches ^ les plus abstraites. 

Le traité de l'éducation des filles eut alors la 
plus grande ypgue ; et il la méritoit par le charma 
de la diction, par la vérité des détails, par la 
justesse des observations. Ce livre , beaucoup 
lu , n'a peut-:étrc jamais été assez médité. 

L'auteur suit l'enfant des le berceau , pour 
ainsi dire • et croit essentiel de commencer de 
très-bonne heure à le former. 11 n y a dans ses 
préceptes ni sécheresse , ni même trop d'uni* 
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formîté ; il se plie y fl change ^ delon Tâge 
diverses dispositions des sujets différents : 
n^échappe à son œil. attentif et pénArant; c 
cœur y plein comme son esprit de ce qull ti 
donne à son style une douceur ^ une préci 
une clarté , une abondance qui attache y qt 
traîne le lecteur sans Fennuy er ni le fat 
jamais. Ce qui peut élever Famé y ce qui 
'fortifier le corps ^ y est désigné y y est ia 
jpar des moyens simples > naturels y propor 
nés à tous ceux qui ne manquent ni' de 
sens ni de bonne volonté. Rien n*y a Tair 
recherche y de la singularité ; et tout y est 1 
sultat d une sagesse très rare y très profc 
très éclairée. 

i< N effarouchez pas votre enfant y nousc 
« sur la piété, par une sévérité inutile. Lai 
(¥ lui une liberté honnête et mie joie innoc< 
K accoutumez-la à se réjouir en d|^ du p^ 
u et i mettre son plaisir loin des divertissen 
n contagieux. 

(f Tâchez de lui faire goûter Dieu ; ne 
H irez pas qu'elle ne le regaïkle que conmi 
H juge puissant et inexorable qui Veille 
u cesse pour nous censurer et pour nous 
H traindre en toute occasiom Failes-lui 
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(( combien il est doux; combien il se propor- 
cf tîonne à nos besoins ^ et a pitié de nos foi- 
cf blesses. Familiarisez-la arec lui comme avec 
u un père tendre et compatissant. Ne lui laissez 
w point regarder la prière comme une oisiveté 
« ennuyeuse , et comme une gène d esprit où 
rc Ton se met pendant que Fimagination échap* 
te pée s*égare. Faites-lui entendre qu'il s'agît 
i< de rentrer souvent au-dedans de soi pour y 
'< trouver Dieu, parceque son règne est au- 
:< dedans de nous. Il s'agit de parler simplement 
( à Dieu à toute heure , pour lui avouer nos 
( fautes y pour lui représenter nos besoins , et 
c pour prendre avec lui les mesures nécessaires 
< par rapport à la correction de nos défauts, 
f II s'agit d'écouter Dieu dans le silence inté- 
f rieur. 

« Il s'agît de laisser tomber les pensées qui 
r nous distraient dès qu'on les remarque y sans 
r se distraire à force dé combattre les distrac- 
r lions, sans s'inquiéter de leur fréquent re« 
i tour. II faut avoir patience avec soi-même , 
t et ne se rebuter jamais, quelque légèreté 
f d'espritqu'on éprouve en soi. Les distractions 
( involontaires ne nous éloignent pas de Dieu ; 
c rien ne lui est si agréable que cette humble 



56 ESSAI HISTORIQUE 

et souvent converti. Dans la suite ^ et même^le 
très bonne heure ^ Thabitude de parler de Dieu 
étoit devenue û fsuniliëre à Fénélon , qu'il n-écri' 
¥oit plus ses sermons : fort peu de préparation 
lui sufHsoit pour former en lui-même le plat 
de son discours et se tracer Tordre qu'il v-ouI(Ht 
y suivre ; après quoi il se laissoit aller à cette 
abondance d'idées et de sentiments dont ilëtoit 
rempli : c'étolt une source pleine , pure et vive, : 
qui se répandoit sur son auditoire ; et ^n éJo-l 
quence avoit ce beau transport qui tpucbe etr 
remue y et qu'on ne trouve pas toujours daml 
les compositions le$ plus étudiées. 

On le vit dans le cours de son épiscopai 
prêcher régulièrement tous les carêmes dans 
quelques unes des é^ses de sa ville ^ et^ à 
certains jours plus solennels^ dans son église 
cathédrale y sans que les sermons d'une année 
revinssent jamais les années suivantes. Le menu 
sujet étoit traité chaque fois avec le tour bou<' 
veau d'un génie fécond qui n'a jamais besoin de 
se copier. Il n'y a pas une des paroisses des 
villes et des campagnes de son diocèse qu'il n'ait [ 
visitée , et dont la visite n'ait été accompagnée 
dWe instiiiction pour le peuple. 

Cette grande et merveilleuse facilité^ il l'avait 
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£icquise^ moins encore par l'étude, cpi'îl ne né- 

gligeoit pas cependant , que dans la prière , que 

dans Fexercice fréquent de -la méditation , que 

dans ce silence et ce calme intérieur qui le 

rendoit si attentif et si docile à la voix de Dieu. 

C'est en parlant souvent à ce grand maître qu il 

apprcnoit à parler de lui de manière à le faire 

craindre , à le faire aimer encore plus. 

Quoi qu'il en soit, ce n'est pas uniquement 
6ur les discours que nous avons de Fénélon 
qu il faut apprécier son talent pour la chaire. 
Il étoit très jeune quand il les fit, comme nous 
l'avons observé; et quoiqu'on y trouve de l'élé- 
gance , de la clarté , de la méthode , du mou- 
vement, de solides instructions, et déjà une 
grande connoissance de l'écriture, de la reli- 
gion, des voies de la piété, nous présumons 
qu'il dut faiie un plus grand effet dans les ser- 
mons qu'il firécha dans un &ge plus avancé et 
après des études plus profondes. 

Il y suivoit sans doute ces règles si âagea et 
6i judicieuses qu'il nous donne dans ee« Difk 
logues sur Téloquetlce. Ce traité, qnoiqcietfël 
court, ne laisse presque rien k désifier 
cette matière : les principes nom pairoisi 
excellents , et l'auteur les dévelof^ a?ec' 

T. I. A 
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facilité y cette discrétion qui lui sont particu- 
lières. Sans condamner avec aigreur les mé^ 
thodesd'usage^ il en fait voir les inconvénient^ 
et ramène doucement à la sienne y qui semble 
eiTectivement la plus apostolique ^ et par con- 
séquent la plus propre à instruire et à édifierai 
Ce quon y trouve d'érudition^ de recherches,! 
d'observations délicates et sensées, est éton- 
nant; et ce qui Test encore plus^ c'est le pev 
d'appareil et de prétentions, c'est même le 
ton simple , naturel et modeste qui j règne 
d'un bout à Fautre. On sent par-tout qi/il est 
plein de son sujet , qu'il a lu , ruminé ^ parfai- 
tement digéré les ouvrages qui y ont quelqua 
rapports , et c'est ce qui répand sur sa manière 
tant de jour et de précision. On ne dit qu'avec 
prolixité y on ne dit qu'obscurément ce qu'on 
ne sait qu'à demi. C'est pourquoi l'instructimi 
est la première chose qu'il demaùde à Fora- 
teur chrétien. • 

Il faut lire dans l'ouvrage même les détiSi 
dans lesquels il entre sur la dignité du minis- 
tère y sur le genre d'étude ^quel on doit a*iqH 
pliquer , sur le ton , le geste , le style, 8ur.oelll' 
sainte indépendance qu'inspire l'oubli de tout 
intérêt propre, sur les modèles qu'il faut se 
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proposer. Quelle idée grande et majestueuse 
il nous donne de Féloquence de Moise^ dé 
David ^ des prophètes , des ëyangélistes et des 
apôtres! Gomme il carjsictérise celle de Tertul- 
lien ^ de saint Cyprien , de saint Ambroise , dé 
saint Augustin 9 de saint Jérôme^ de -saint 
Léon^ de saint Pierre Chrysologùe, de saint 
Jean Chiysostôme , de saint Grégoire de Na- 
zianze, de saint Basile , de presque tous les 
pères grecs et latins I Ils avoient, dit-il , les de* 
fauts de leur siècle; mais ils les racbetoieiit 
par une modeste et prodigieuse érudition y par 
une élocution rapide et touchante^ par un 
zèle y une piété qu'ils faisoient passer dans 
L'ame de leurs auditeurs. Ni Homère ^ ni Pla- 
ton , ni Démostène^ ni Cicéron^ ni aucun des 
orateurs ou des poètes les plus célèbres de Tan- 
tiquité y n ont mieux connu les ressorts du cœur 
bumain^ ni employé plus d'art et de moyens 
pour les remuer , pour les diriger vers ce qui 
sst bon 9 utile et seul nécessaire ^ je veux dire 
.'amour et la pratique de la vertu. 

Ces dialogues si intéressants sont terminés 
3ar ces paroles de saint Jérôme à Népotien i 
f Quand vous enseignerez dans l'église, n'ex- 
( citez point les applaudissements ^ mais lès 
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H géinisaements du peuple. Que les larmes de 
n vos auditeurs soient vos louanges. Il £iiit 
ff que les discours d'un prêtre soient pleins de 
1^ récriture sainte. Ne soyez point un déclama- 
(f teur, mais un vrai docteur des mystères de 
H Dieu. » 

Ainsi Fénélon n'a jamais Tair de parler 
d'après son opinion,^ mais d'après la raison ^ le 
bon sens y l'expérience et les principes d'un 
goût sÀr et délicat qu'il s'étoit formé par la 
lecture des anciens. Son respect pour leur 
autorité n'étoit cependant pas aveugle. Ils ne 
6ont pas parfaits ^ nous dit-il ; mais ce sont ceui^ 
qui ont le plus approché de la perfection ^ pa^ 
ceque ce sont ceux qui se sont le moins éloi- 
gnés de la nature. 

Fénélon va changer de fonctions sans changer 
pour cela de mceurs et de sentiments : on le 
verra ^ dans la cour la plus magnifique , simple 
et désintéressé comme il l'étoit dans l'état nHH 
deste d'où il venoit de sortir. 

L'âge du duc de Bourgogne demandoît qu*<m 
le tirât des mains respectables , et en quelque 
sorte maternelles , qui avoîent soigné les pre- 
mières années de son enfance. Louis XIV» 
vieilli dans la connoîssance des hommesu^ ap- 



SUR FÉNÉLON. ^r 

porta à une a£faire aussi imporlanfé rattentioii> 
l'un père tendre et éclairé , et celle d'un mo* 
narque sage et prudent : c etoient se^ petit-fils % 
c'étoient les en&nts de rE&t^ qu'il s'agissoit de 
former et de rendre dignes de leur haute desti* 
nation. Il falloit donc trouver des mstituteurê 
qui joignissent à de grandes et vastes connois- 
sauces une probité ^ des vertus à toute épreuve* 
Il jeta les yeux sur M. le duc de'^Beauvilliers , 
qu'il connoissoit et qu'il avoit déjà fait entrer^ 
dans le- conseil d'état ; il le nomma gouverneur^* 
Il le consulta ensuite sur le choix d'un précep-^ 
teur y et 9 de concert avec lui , d'après le Hen 
qu'il en savoit et que lui confirma M. le duc de 
BeauviUiers , il se décida pour M. l'abbé de Fé*- 
nélon. Cette nomination , dès qu'elle fut rendue 
publique ^ ne fîit pas moins applaudie que celle 
de M. de Montausier et de M» Bossuet pour 
Féducation du ^and Dauphin» L'évéque de 
Meaux en témoigna hautement sa satisfaction ;, 
et voidh comme il s'exprime dans une lettre 
écrite 9 le 9 août 1689 , à madame la marquise 
de Laval , née Fénélon et cousine germaine du. 
Bouveau précepteur : 

M Hier 9 madame ^ je ne fus occupé que du 
M bonheur de l'église et de l'état : aujourdliui 

4. 
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u j'ai eu le loisir de réfléchir avec plus <f attra- 
it tion sur votre joie ^ elle m*en a donné une 
i( très sensible. Monsieur votre père ( Antoine 
u marquis de Fénél&n ) ^ un ami si cordial et si 
i< plein de mérite , m'est revenu dans leaprit : 
ce je me suis représenté conune il seroit en cette 
u occasion en voyant Féclat d une vertu qui se 
u cachoit avec tant de soin. Enfin , madame, 
ti nous ne perdrons pas M. Fabbé de Fënélon : 
w vous pourrez en jouir ; et moi , quoique pro* 
u vincial, je m'échapperai quelquefois pour 
« l'aller embrasser^ Recevez , je vous en con- 
(( jure^ les témoignages de ma joie etlesasau^ 
u rances du respect avec lequel je suis y. ma* 
c( dame , etc. Signé B^nigne^ évéque dr 
K Meaux.» 

M. de Fénélon ne tarda pas à commencer ses 
fonctions de précepteur auprès du duc de Bom^ 
gogne , Falné des princes qu'il devoit instruire. 
Ce fut au mois de septembre 1689, et il avôit | 
alors trente-huit ans. Tout ce qui concouroit à 
celte éducation étoit d'un mérite distingué* • 

Les sous-précepteurs furent M. l'abbé de 
Benumont, neveu de Fénélon, et M.- l'abbé 
Fleuri , si célèbre par ses ouvrages , qu'ils font 
.Seuls son éloge. 
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■ 

Les chevalier« Dupuy et de FEchefle, ses 
gentilshommes de la manche^ étoient vraiment 
dignes du choix qu'on avoit fait d'eux. ' 

Le père de Valois, indiqué par M. l'abbé de 
Fénélon pour être confesseur des princes, jouis- 
soit dans Paris et à la cour d'une grande répu- 
tation de piété et de zèle. La maison de retraite 
qu'il avoit établie au noviciat des Jésuites, et 
les lettres pleines d'onction et de force qu'il 
avoit données au public pour faire voir les 
avantages qu'on peut retirer en toutea sortes 
d'états des exercices spirituels qui se font dans 
la retraite, lui avoient attire la confiance de 
plusieurs personnes de qualité,. qui étoient de* 
venues sous sa conduite des modèles de vertu 
et de régularité. On crut donc avec raison que 
nul ne seroit plus propre que hii à inspirer aux 
jeunes princes de grands sentiments de religion , 
dans un âge où ces premières semences peuvent 
avoir de si heureuses suites pour tonte la vie. 

•La plus grande harmonie régnoit dans cette 
éducation : tous ceux qui y avoient été appelés, 
pénétrés de l'importance de leur emploi, i!ie 
songcoient qu'à repondre à la confiance du roi 
et aux espérances de l'état. Sans pro}.els pour 
leur fortune, sans jalousie, ^ans rivalité, sum 
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prétentions y ils ne s occupoient que du bioi dt 
leur élève ^ et des moyens de le former à 11 
vertu. Les chefs cpnsultoient les subalterne!, 
profitoient de leurs lumières , et leur en xap- 
portoient llionneur et la gloire ; les subalterne! 
entroient dans les vues des chefs , et ne 8eLpe^| 
mirent jamais de les traverser ou de les contr^ 
dire. Cest, n'en doutons pas^ à cet accords 
nécessaire 9 et peut-être si rare, presque autant 
qu'au mérite et aux talents des instituteurs, 
jqu on fut redevable du succès de cette précieuse 
institution. 

Le premier soin de Tillustre précepteur fut 
4^étudier son élève ^ de démêler ses inclinatîonSi 
de s'assurer de la portée et de Tétendue de ses 
facultés 9 et de s'y proportionner dans ses le- 
çons. Il s attacha ensuite à gagner sa confimee 
sans recourir à de basses flatteries ou à de lâchée I 
complaisances^ mais en ne le trompant ^sanés \ 
sur rien^ en lui résistant même quelquefois^ et j 
en lui montrant toujours la vérité, non comme 
un obstacle à ses goûts , mais comme le seul 
objet digne de ses recherches, le seul propre è 
&ire son bonheur» 

' II; trouva dans le jeune prince de grandes 
qualités et de grands défauts. La plus aùgustr 



L 
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* naissance n'est pas exempte de ce triste mé-« 

* kmge , et tout ce qui Teûvironne ne contribue 
que dé trop bonne heure à altérer ce que laiiteur 
de la nature a mis dans nous de penchants ver- 
tueux , et à développer Imclination au mal qui 
infecte toutes les origines. 

, Fénélon ne fut donc pas surpris 'd'avoir à 
combattre des vices naissants; il s'y attendoit, 
il s'y prépara. Le moral dans tous les hommes, 
et encore plus dans les princes , est ce qu'il est 
essentiel de bien diriger; et c'est aussi par où il 
voulut commencer. On peut paroltre grand par 
l'esprit, par la science, par le pouvoir, par l'au- 
torité; mais on n'est heureux, on ne fait des 
heureux que par les qualités intérieures et mo- 
rales de l'ame, par l'empire qu'on prend sur ses 
'pasaidM, par l'amour de l'ordre, par la connois- 
sance de ses devoirs et la fidélité à les remplir. 
Et pourquoi réussit-on si rarement^ nous en 
persuader ? ne seroit-ce pas parcequ'on nous 
parle trop des efforts que demande la vertu , 
et pas assez des douceurs, du contentement 
qu'elle nous procure ? On nous montre ce 
qu'elle a d'austère et de pénible, on nous cache 
presque les fruits délicieux qu'elle prodigue à 
ceux qui osent les cueillir. Ce n'est pas ainsi 
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que s'y prit Fénélon. Il ne parloit de la Terli|n 
qu^avec celle chaleur ^ cet enthousiasme qu'dklR 
inspire à ses vrais partisans : Elle n^est rdhtf 1 d 
tante 9 disoit-il^ que pour les lâches , que poitfl ^ 
ceux qui ne veulent pas essayer de la pratiquefi 
Interrogez-vous vous-même , rentrez dans volit 
conscience^ ajoutoit-il; ctes-vous content quand 
vous avez préféré voire plaisir à une bonne ao^l. 
tion ? le mensonge^ la dissimulation ne tous 
donnent-ils ni honte ni inquiétude ? Le mal*| 
quelque agréable qu'il paroisse quelquefois! 
peut-on sy livrer sans alarmes ? ne vous ca- 
chez-vous pas pour le commettre ? ne cherches* 
vous pas à vous tromper^ à vous étourdir do 
moins ^ soit avant de le comm élire ^ .soit après 
que vous Favez commis ? Toutes ces réflexioi» 
étoient jetées à propos ^ sans affectation ; arec f 
l'air de rinlérêt plutôt que celui du reproche;! 
on les in^nuoit^ on les faisoit nailre au jeune 
prince, sans sécheresse, sans aigreur. Tantôt 
on lui dépeignoil sensiblement tout ce que 1«» 
vices ont de bas et d'odieux, combien l'orgueil 
est petit et ridicule , combien la colère annonce 
de foiblesse et prépare de regrets , combien de 
malheurs entraînent sur une nation entière 
l'ignorance^ l'inapplication, la vanité, la pa* 
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resse de ses princes : tantôt c'étoit le doux 
repos d'une ame modérée et maltresse d*eller 
mémie dont on lui tracoit le tableau, ce té- 
^xnoignage si consolant d'une conscience pure 
■et droite 9 Taffection des peuples^ la confiance 
•jdes voisins^ le respect et ladmiration de tous. 

• On employoit des apologues ingénieux^ da- 
gréables allégories ^ des dialogues intéressants y 

• pour Imstruire et le corriger. L'histoire, la 
fable, les écrits des poètes, des philosophes, 
des orateurs les plus célèbres, tout fut mis à 
contribution; et nous sommes étonnés et de 
ce que supposoit de connoissances ce que nous' 
avons trouvé dans les manuscrits de Fénélon ^ 
et de ce qu'il falloit de zèle, de patience, de 
facilité, pour entreprendre autant de travaux 
et entrer dans des détails qu'on auroit tort de 
traiter de minutieux et de peu dignes d'un aussi 
bel esprit. La fin qu'il se proposoit ennoblis- 
6pit tous les moyens qu'il prenoit pour y ar- 
river : il vouloit former un prince selon le cœur 
de Dieu, et capable par conséquent de travailler 
sans rel^he au bonheur d'un grand et d'un bon 
peuple. Que ne fit-il pas pour y réussir I 

Il devint enfant, pour ainsi dire, avec son 
auguste élève» Il navoit jamais perdu l'inno- 
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cence et la simplicité de cet âge; il en prit Ta! 
et quelquefois le langage pour attirer sa ooi 
fiance et lui faire goûter ses leçons; il se prétoi 
à ses jeux, paroissoit s'amuser de tout ce ci 
le récréoît; lui passoit ce qu'il n étoit point in 
portant de relever, ce qui n annonçoit que i 
i'étourderie, de la légèreté, de rinexpërifiiicc 
se conduisoit enfin avec celte gaieté qui ai 
sane dégénérer en familiarité, et avec 
sagesse qui obtient, parcequ'elle ne prédpî 
rien , et qu*elle sait attendre et ne pas exi 
ou trop tôt ou à contretemps. Le jeune p 
étoit avec ses instituteurs aussi libre y aussi 
son aise qu'il l'auroit été avec d'autres 
de son &ge; on le laissoit agir, parler, £ure ni 
petites observations sur tout ce qu'il sentoîlt 
6Mr tout cf qui se présentoît ; on le 1 
même se montrer avec tous ses défauts ^ et 
cette méthode on les connut, et l'on prit 
mesures les plus propres à Ten corriger. Cdc 
qui se faisoit le plus remarquer dans le duc 
Bourgogne étoit une fierté dure et hautaine 
bravoit les menaces et se roidissoit contre 
ce qu'on avoit Tair de lui commander ; on n' 
obtenoit rien que par de bonnes raisons , et 
n'étdit pas toujours disposé à les écouter. t( 
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aélon , qui vouloit en faire un prince aimable 
autant que puissant et éclairé^ ne crut pas de- 
roir attaquer ce vice capital par des punitions; 
il se contenta d'abord de douces remontrances , 
de railleries fines^ mais jamais piquantes^ de 
ces réflexions simples et naturelles que leis en- 
fants d'esprit saisissent si bien; il parut mléme 
céder quelquefois^ et n'usa de fermeté que quand 
il l'eut amené au point qu'il vouloit pour faire 
plier son humeur sans l'aigrir ou la cabrer. Un 
jour donc qu'il lui parloit avec cette autorité 
qu'il crut devoir prendre^ le duc de Bourgogne 
lui répondit : a Non, non^ monsieur^ je ne me 
a laisse point commander; je sais ce que je 
tf suis et qui vous êtes, m Fénélon ne releva 
pas d'abord ce propos, il auroit irrité sans fruit 
^n âëve ; il se contenta de prendre un air triste , 
jae paria plus de la journée , et prépara par ce 
julence l'efiFet de la leçon qu'il vouloit faire. 

a Je ne sais , monsieur , lui dit-il le lende- 
ft main , si vous vous rappelez de ce que vous 
pc m'avez dit hier , que vous saviez ce que voua 
,«c êtes et ce que je suis. 11 est de mon devoir de 
I» vous apprendre que vous ignorez l'un et l'au- 
n tre. Vous vous imaginez donc , monsieur , être 
ff plus que moi : «pielques valets sans doute vous 

T. I. 5 
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ce Tauront dit ; et moi je ne crains pas de vous dire, 
(T puisque tous m'y forcez , que je suis plus 
(f que vous. Vous comprenez assez qu'il n'est 
a point question ici de la naissance. Vous re- 
« garderiez comme un insensé celui qui pré* 
(( tendrpît se faire un mérite de ce que la pluie 
(( du ciel a fertilisé sa moisson sans arroser 
« celle de son voisin : vous ne seriez pas plus 
i( sage , si vous vouliez tirer yanité de votre 
i( naissance , qui n'ajoute rien à votçe mérite 
« personnel. Vous ne sauriez douter que je suîb. 
« au-dessus de vous par les lumières et les coh- j 
K noissances. Vous ne savez que ce que je vous- 
« ai appris ; et ce que je vous ai appris n'est 
« rien, comparé à ce qu'il me resteroit à vous 
« apprendre. Quant à l'autorité , vous n'en avez 
« aucune sur moi, et je Tai moi -même, au 
« contraire, pleine et entière sur vous. Le roi 
« et monseigneur vous l'ont dit assez souvent. 
« Vous croyez peut-être que je m'estime fort 
« heureux d'être pourvu de l'em ploi que j 'exerce 
(( anprèsde vous? Désabusez-vous encore , mon- 
« sieur: je ne m'en suis chaîné que pour obéir au 
« roi et faire plaisir à monseigneur , et nullement 
« pour le pénible avantage d'être votre précep- 
« teur ; et afin que vous n'en doutie» pas , je 
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fc vais vous conduire chez sa majesté pour la 
(f supplier de vous en nonuner un autre dont 
« je souhaite que les soins soient plus heureux 
« que lés miens. Ah ! monsieur , reprit le jeune 
(( prince , vous pourriez me rappeler bien d'au- 
« très torts que j'ai eus à votre égard. Il est vrai 
(c que ce qui s est passé hier y a mis le conable ; 
(( mais j'en suis désespéré. Si vous parlez au 
tr roi , vous me ferez perdre son amitié ; et si 
« vous abandonnez mon éducation ^ qu'est-ce 
w qu'on pensera de moi dans le public ? Au 
w nom de Dieu , ayez pitié de moi , je vous 
t( promfetsde vous satisfaire à l'avenir. » f ^ 

C'étoit où vouloit- venir Fénélon. Cependant^ 
pour tirer de la circonstance tout l'avantage 
qu'il pouvoit s'en promettre, il le laiasaun** 
jour entier dans Finquiétùde , et ne parut céder 
qu'à la sincérité de son repentir , et aux ins- 
tances de madame de Maintenon. 

La colère, et une colère \ îolen te et emportée, 
étoit encore un des défauts de l'élève de Féné- 
lon. Il ne la combattit pas de front j mais par 
sq douceur insinuante , par ses soinis assidus , 
par d'innocents artifices , il l'attaqua avec suc- 
cès. Le vice déplaît toujours dans les autres , 
sur - tout quand on en éprouve soi • même les 
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inconyénients. Nous avons tous un fonds de 
justice et de rectitude ; et si ramour-propR 
nous adoucit ou nous cach^ ce qu'il y a dans 
nous de défectueux , il n etou£fe ni nos lumièrei 
ni notre sensibilité par rapport aux défauts 
d autrui. Un jour que le jeune prince s^airêtoit 
à considérer les outils d un menuisier qui tn* 
vailloit daus son appartement , Fouvrier , à qui 
Fénélon avoit fait la leçon ^ lui dit du ton le 
plus absolu de passer son chemin. Le prince | 
peu accoutumé à de pareilles brusqueries , M 
fâcha ; mais l'ouvrier , haussant la voix , el 
CQi&ne hors de lui-mâme , lui cria : ce Retiret- 
« vous , mon prince ; car quand je suis en fo 
.,« reur je casse bras et jambes à tous ceux qiri 
^^^^ se montrent sur mes pas. » Le duc de Bou^ 
gogne , effrayé , courut avertir son précepteur, 
qui étoit dans la chambre voisine , qu'on avoit 
introduit chez lui le plus méchant homme de 
la terre. « C'est un bon ouvrier, lui dit Féné- 
« Ion : son unique défaut est de se livrer aux 
« emportements de la colère. » Le prince in- 
sista pour qu'on le renvoyât au plus tôt. 

« Pour moi , monsieur , reprit Fénélon , je 
w le crois plus digne de pitié que de châti- 
t( ment. Vous l'appelez le plus méchant dcâ 
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( liommes parcequ'il a fait une menace lors- 
c qu on le distrayoit de son travail : quel nom 
c donneriez-vous donc à un prince qui bat- 
/ troit son valet de chambre dans le temps 
< rifteme que celui-ci lui rendroit des services?» 
Fénélon n avoit garde cependant de multi- 
plier ces leçons ; il les ménageoit avec pru- 
dence , tantôt pour lui donner Thorreur de la 
latterie , tantôt pour lui donner lamour et le 
;oût de la vérité ; mais toutes préparées qu'elles 
itoient de loin ^ il les faisoit naître si naturel- 
lement^ que le jeune prince n'y apercevoit ni 
projet arrêté , ni cette affectation qui n'échappe 
amais à l'œil des enfants , et qui les prévient et 
Les rebute presque toujours. Une attention si 
juiviè, tant de moyens et de soins réunis fibrent 
sentir au duc de Bourgogne que notre humeur , 
los vices ^ nos passions , sont le grand obstacle 
i notre bonheur; que la liberté de les suivre et 
le s'y livrer est funeste à notre repos et à celui 
les autres , et qu'on ne sauroit travailler trop 
^tà les réprimer. Mais ce qui contribua plus 
efficacement encore à le rendre maître de lui- 
néme , ce furent les sentiments de religion et 
ie piété qu'on eut soin de lui inspirer. La rai- 
son est une barrière sans doute qu'il faut entre- 

5* 
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tenir; mais, sans l'appui de la religion, elle est 
bientôt ébranlée , bientôt renversée par les ora- 
ges et les tempêtes des passions. 

Fénélon , pour les régler ou les prévenir dans 
son élève , n'attendit pas qu'elles fissent en- 
tendre leur langage bruyant et séducteur ; il se 
pressa d'opposer à leur douce, mais cruelle, 
mais redoutable tyrannie , la crainte de Dieu 
et l'autorité de la loi. 11 accoutuma de bonne 
heure le duc de Bourgogne à regarder le maître 
de l'univers comme son juge, comme son père, 
^;4^omme son bienfaiteur; à recourir à lui avecj 
confiance, à lui exposer tendrement ses besoins, 
et à attendre de sa libéralité miséricordieuse tous 
les secours qui lui étoient nécessaires pour ne 
rien faire de mal, et pour faire tout le bien dont 
il étoit capable. Les images grandes et majes- 
tueuses sous lesquelles on lui montroit la divi- 
nité passoient de son esprit dans sa volonté, 
et la pénétroient d'attachement et de zèle pour 
l'accomplissement de ses devoirs. C'étoit sous 
les yeux de Dieu , c'étoit pour Dieu qu'il lui 
apprit dès son enfance à obéir , à étudier , à 
parler , à agir , et sur - tout à se vaincre lui- ' 
même. Laconnoissance si précise qu'il lui donna 
de la religion n'étoit pas le fruit de leçons se- 
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zhes et rebutantes, mais de conversations dou- 
ces et faciles ; et il lui en inspira pour ainsi dire 
le goût et le sentiment avant que de lui en dé- 
velopper les preuves. Ces preuves mêmes , il 
trouvoit le moyen de les rendre sensibles par 
des comparaisons heureuses et intéressantes , 
en y mêlant les traits dTiistoire les plus propres 
à fixer et à attacher l'imagination. Sa marche , 
quoique méthodique , quoique bien ordonnée , 
n'avoit rien de pénible et de gêné* Fénélon sa- 
voit attendre , revenir sur ses pas , présenter 
la vérité de tant de manières et sous tant de 
faces , qu'on la saisissoit enfin , et qu'on s'y af- 
fectionnoit. 

Il ne disoit que ce qu'pn pouvoit entendre , 
il ne se pressoit jamais , et ne passoit point aux 
conséquences avant que d'avoir clairement et 
solidement établi les principes qui en sont le 
fondement. Il fut merveilleusement secondé 
dans ses instructions par M. l'abbé Fleuri , au- 
teur du Catéchisme historique et des Mœurs 
des Israélites et des premiers chrétiens; ou- 
vrages précieux et même suffisants pour bien 
apprendre la religion, pour en montrer l'excel- 
lence , la nécessité , et pour faire sentir les avan- 
tages inestimables qu'elle procure à ceux qui la 



56 ESSAI HISTORIQUE 

pratiquent. Ces deux grands hommes pensoienll 
que c'est par la narration des faits , bien plui 
que par des raisonnements abstraits , qu^il faut 
nous introduire dans le sanctuaire de la reli- 
gion. 

Le soin de donner à la conduite du jeune 
prince une base sûre et des principes solides , 
de lui former un cœur droite pur, sensible A \ 
vertueux y ne fit point négliger à ses institu- 
teurs la culture de son esprit. Jamais les lu- 
mières n ont été un obstacle à la foi ; c'est sour. 
vent l'ignorance, c'est presque toujours l'oi^eil 
et la présomption qui font les incrédules» 

Fénélon ne craignit donc pas d'affoiblir la 
piété de son élève en éclairant son esprit. U le 
trouva vif et passionné pour les belles choses , 
pour toutes les connoissances utiles > mais léger 
encore et peu capable d'une application suivie* 

L'habile directeur en profita pour occuper 
cette activité prodigieuse , pour la tourner vers 
IfiS objets les plus importants. Mais il se garda 
de rien précipiter , et de forcer pour ainsi dire 
le développement d'une raison qu'il falloit aider 
seulement , qu il falloit attendre quelquefois, et , 
toujours préparer. 

Les premières leçons se donnèrent dans les 



SUR FÉNÉLON. 67 

conversations Kbres et familières : on y piquoit 
sa curiosité ; on lui faîsoit naître Fenvie de sa- 
voir la sigmfication d un mot latin y Fétymo- 
logie d une expression française y d'acquérir la 
connoissance plus détaillée d'un trait de Vhis- 
toire ou de la fable y d'apprendre la situation , 
les usages , les productions d'une province ou 
d'un royaume. Nous avons dans les manuscrits 
de Fénélon les éléments de la langue latine 
<ju'il avoit rédiges avec art et clarté , et qui sont 
dépouillés de ces définitions métaphysiques que 
les enfants répètent avec dégoût parcequ'ils ne 
les conçoivent qu'avec une peine extrême. 

Il faisoit d'abord traduire un mot français par 
le mot latin qui y correspondoit ; il y ajoutoît 
ensuite un adjectif dont il dcmandoit aussi la 
traduction , et puis une phrase courte , mais 
d'un bon sens , à l'occasion de laquelle on ex- 
pliquoit clairement la règle de grammaire qui 
y étoit relative. Ainsi successivement les prin- 
cipes des deux langues se gravoient dans l'es* 
prit, et l'application s'en faisoit sans gêne et 
presque sans travail. 

On le désaccoutumoit ainsi de l'inutilité du 
vague frivole , du pitoyable enfantillage où l'on 
tient nos premières années : ou semoit dans 
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cette terre neuve et bien disposée une fodl^ 
de vérités qui n'avoient rien d'amer et de durl^ 
et on les semoit sans confusion et avec mesunf^ 
On peut voir avec quelte sorte d'industrie , avi 
quelle sagesse, Fénélon s'élevoit avec le duc 
Bourgogne, régloît sa marche sur la sienne, 
se proporlionnoît à ses progrès. Qu'on liscli 
dialogues et les fables qu'il composa pour 
premiers temps de l'éducation ; tout y est à 
portée de l'enfance , tout y renferme un s 
admirable toujours présenté avec beauc 
d'agrément. La mythologie, avec ses riante 
images , lui en fournit les premiers sujets. I 
passe après cela aux grands hommes des temj» 
liéroïques , aux poètes qui les ont célébrés;- 
aux premiers , aux plus puissants monarquesj 
de Forient; aux sages, aux législateurs de h 
Grèce, aux philosophes, aux historiens qu'eBf 
a produits ; aux fondateurs de Rome , à ses 
premiers rois, aux orateurs célèbres , aux héîos 
fameux, aux tyrans même, à tous les hommes 
extraordinaires qui ont illustré ce grand empire 
ou qui en ont accéléré la chute. 

Il vient ensuite aux temps modernes , et fail 
passer en revue les princes , les ministres , Icî 
guerriers , tous ceux qui , dans la guerre, la p(> 
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ique^ les sciences , se sont distingués ëh bien 
1 en mal; et c'est alors en Angleterre, en 
$pagne , dans FEmpire , en France , et dans 
église , qu'il va prendre ses personnages pour 
L former une galerie de tableaux aussi amu- 
nts qu'instructifs : tout y respire la sagesse, 
Linour de la justice et l'horreur du vice ; tout 
porte à la vertu par des exemples encoura- 
îants et persuasifs. 

On entremêloit ces dialogues d'aventures et 
i fables qui servoient à soulager l'attention et 
enrichir l'imagination* 

Rien de plus doux , de plus tendre , de plus 
;réable et de plus moral en même temps que 
aventure d'Aristonoiis. La vertu calme et fi- 
ble dans le malheur, les récompenses inté- 
eures de la modération et de la patience , le 
;pos délicieux d'une ame exacte à ses devoirs , 
s charmes de la niédiocrité , les avantages 
une vie laborieuse et retirée y sont présentés 
rec ce Itjle facile et enchanteur que j'appelle- 
)i8, si je l'osois , le style du cœur plutôt que 
î style de l'esprit de Fénélon. 

L'histoire de Mélésichton , quoique dans un 
litre genre , attache également , et ne nous offre 
«5 moins de grac^, d'aménité et dmatmc-^ 
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lion : «est un grand , ruiné par son luxe et 
profusions y et craignant de se dégrader en 
sant de vivre d emprunts ^ et par consé 
d injustices. Accablé de chagrins et de so 
dévorants^ il s'endort. Un songe mysté 
1 éclaire et lui apprend à cherciier dans le 
yail le remède à ses écarts et à sa mauvaise fi 
tune. Vivez de peu , lui dit une divinité 
pice ; gagnez ce peu par le travail , ne soyei 
charge à personne ^ vous serez le plus noble 
hommes. Le genre humain se rend lui-m< 
misérable par sa mollesse et sa fausse gloirct 
les choses nécessaires vous manquent^ 
quoi voulez - vous les devoir à d autres plul 
qu'à vous-même? Mélésichton se réveille , court 
chez lui 9 réforme sa maison , se défait de Xai\ 
ce qui lui est inutile , cultive ses champs , M\ 
jardin 9 et retrouve dans la simplicité^ danti 
l'économie ^ dans une industrieuse activité ^ IV 
bondance et le repos qu'il n'avoit jamais goùtéi 
dans ce qu'on appelle la grandeur et kiAnagitt- 
ficence. 

Ce récit est rempli de réflexions tirées di 
sujet j et orné de descriptions et d'imiigas qui 
ont une fraîcheur et inspirent un intérêt poiv 
la vertu qui semblent caractériser le pinceau 
JénéloUt 
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trouve ensuite des contes persans , des 
, des féeries même. Toutes ces narrations 
laireSy coulantes^ et pleines d'élégance et 
orale : en amusant , elles rectifient les 
, forment le jugement , donnent des leçons 
nne foi , de fermeté , de justice , de mo- 
on y attaquent ces fausses maxiines accré- 
par rhabitude et le préjugé, mettent pour 
iire le vice et la vertu sur la scène et en 

y celui - là avec toute sa difformité et 
;i avec tous ses charmes. Tant de produc* 

le fruit d une lecture inunense , de beau- 
de réflexions et d une grande connois« 
du cœur humain, étoient louvrage du 
snt , de la circonstance , et sembloient ne 
loùter à Fénélon et échapper à sa plume, 
faisoit tantôt traduire , tantôt apprendre 
^ur , et souvent imiter à son auguste élève : 
rrîssoit ainsi son cœur , comme son es- 
te tout ce qui pouvoit fixer Tun et lautre 

amour et la connoissance du bien. 

# 

élon ne s en tenoit pas là; uniquement 
de former un prince juste et éclairé, il 
nrchoit pas à en avoir seul toute la gloire, 
oin donc de Tisoler, dé le séquestrer en 
le sorte, et d'ôter à t<Hit aube mén(e 
I. ' 6 
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qu'au sien propre les moyens d'approch 
jeune prince y il aimoit à lui présenter tous 
qui avoicnt quelques talents distingués ; n 
Youloit que les personnes admises à lui fc 
cour payassent en* quelque sorte cet hoi 
par quelque leçon utile qu'il concertolt 
elles. 

Le célèbre La Fontaine avoit accès aupr 
duc de Bourgogne^ qui désira de conj 
1 auteur des apologues qu'il avoit lus avec 
de plaisir 9 et dont on lui avoit fait sentir h 
et ingénieuse philosophie. Dans ces entrer 
La Fontaine récijoit toujours quelques i 
nouvelles ; et le prince , après y avoir appL 
répliquoit par quelque autre fable qu'il 
apprise de son précepteur^ ou qu il avoi1 
même composée. On sait que notre inimi 
fabuliste en a mis en vers dont il recoi 
qu'il devoit l'invention à M. le duc de I 
gogne; telle est la neuvième du douzième 1 
où La Fontaine dit : 



/• 



Ce qm m*étonûe est qu'à huit ans 
Un prince en fable ait mis la chose; 
Peuplant que sous mes cheveux blancs 
Je fabrique à force de temps 
De0 yen mioim sensé» que sa prose. 
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Fénélon et ses coopérateurs, toujours atten- 
:If s à seconder de si heureuses dispositions , en 
Arèrent le plus grand parti, et exercèrent leur 
Lîlève dans tous les genres de littérature. 11 suf- 
îisoit de montrer au duc de ^Bourgogne quelque 
chose d'utile à apprendre pour qu'il s'y portât 
avec ardeur : il auroit voulu tout savoir. Mais 
:ette volonté même avoit ses inconvénients ; 
)n lui fit sentir la nécessité de mettre un certain 
>rdre dans son travail, de lui donner un objet 
principal, et de s'attacher d'abord au latin et 
\ l'histoire. La géographie, la fable, les arts 
îgréables, étoîent le sujet dw conversations 
îans les moments de récréation et dans les 
lieures de promenade. A dix ans , M. le duc de 
Boulogne écrivoit élégamment en latin , et tra- 
liiisoit les auteurs les plus difficiles avec une 
exactitude, utie finesse de st^^le qui surprc- 
îoîent les connoisseurs. 11 avoit lu les plus 
>elles oraisons de Cicéron , Tite Live tout 
mtier. 

Il avoit expliqué Horace, Virgile, les mé- 
amorphoses d'Ovide; il avoit traduit les com- 
nentaires de César, et commencé la traduction 
lu profond Tacite, qu'il acheva parla suite, et 
[u'on ne retrouve malheureusement plus» 



64 ESSAI HISTORIQUE 

Le caractère se perfectionnoit avec les talents; 
il ne montroit plus tant de vivacité, de icolère^ 
d entêtement; il étoit libre , égal , et même asseï 
complaisant. Mais il ne se plaisoit guère et 
n'étoit vraiment à son aise qu'avec les per*- 
sonnes qui Tenvironnoient ou qu'il connoissoil 
particulièrement; un inconnu Tembarrassoit, 
le déconcerloit. Fcnélon, pour le guérir de 
cette timidité étrange dans les princes , et ce- 
pendant , à ce qu'on dit, assez ordinaire, ie 
détermina à recevoir des gens de lettres et des 
artistes célèbres ; il l'obligea à parler aux ambajS' 
sadeurs, aux étrangers de quelque distinction | 
et sur-tout aux Français recommandâmes piff 
leur valeur et leurs services : il voulut même 
qu'il fît en public quelques uns de ses exercices 
littéraires; il les lui faisoit arranger et composer 
lui-même : c'étoit une fable de son invention ^ 
une explication de la m^'thologie , un tr^it d'hîd- 
toire développé avec quelque étendue , un dis- 
cours moral ou chrétien. 

Le jeune prince apercevant un jour, dans 
l'assemblée qui venoit de se former, des per- 
sonnes qu'il navoît jamais vues, témoigna de 
la répugnance à parler. « Vous avez raison^ 
« monsieur, lui dit Fénélon, et je pense comme 
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c VOUS qu'un orateur ne doit jamais s'exposer 

f quand il craint ceux qui l'écoutent. Vous 

c croyez donc, monsieur l'abbé, répondit le 

< duc de Bourgogne , que c'est la crainte qyi 
( m'arrête ? Eh bien ! qu'on fasse entrer cent 

< personnes de plus, et je vous ferai voir que 
[( voup vous trompez. » 

Les portes de l'appartement furent ouvertes; 
l'on introduisit tous ceux qui se présentèrent. 
Le prince , pîqué de l'espèce de reproche qu^on 
Lui avoit fait, se surpassa lui-même; et les ap- 
plaudissements qu'il reçut lui inspirèrent une 
si noble assurance , que depuis il n'hésiita plus 
à parler en public. 

Fénélon partageoit le plaisir de ses succès ; 
son ame sensible ne voyoit pas avec indiffé- 
rence ce que promettoit de prospérité et de 
bonheur un enfant capable d'émulation, qui 
sentoit déjà le prix de la vérité, des lumières et 
de la vertu, qui cherchoit à connoître le bien- 
et commençoît à n'estimer que ce qui pouvoit 
y conduire. Il obsérvoit sans cesse son cœur et 
son esprit, et attendoit le moment de les diri- 
ger vers des sciences moins agréables peut-être , 
mais aussi plus utiles. Il arriva ce moment 
heureux , plus tôt encore qu'il n'avoit osé l'espé- 

6. 
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rer ; la raison du duc de Bourgogne acquéroit 
une maturité^ une fermeté, qui annonçoit quon 
pouvoit, qu'il etoit même temps de lui ouvrir 
les trésors de la philosophie. 

La carrière où Fénélon alloit entrer avec son 
auguste élève étoît immense; elle ne reffrajfà 
point : il sut même sur cette route sèche, aride 
et obscure ., répandre des lumières et de l'agré- 
ment; c'étoit son grand talent : il embeUissoit 
tout ce qu'il entreprenoit de traiter; il le pré- 
sentoit avec tant de netteté, de grâce et d'inlé- 
''rêt, qu'on ne sentoit que le plaisir de l'entendre 
et de Ife suivre. 

11 commença par peindre au duc de Boiu^ 
gogne l'importance et Tulilité de la philosophie^ 
par lui en inspirer le goût, et lui faire désirer 
d'en acquérir la connoissance. Ce n'est pas, lui 
dit-il, l'étude d'un enfant; c'est celle d'une rai* 
son sage et mûre : elle est vraiment digne de 
l'homme , et demande tous vos soins , toute 
votre application. 

La logique est la recherche de la vérité , elle 
vous apprendra à la connoltrc; elle a des ca- 
ractères sûrs pour les esprits attentifs : il y a 
des règles pour les distinguer, car ils ne sont 
pas toujours sensibles ; le faux prend souvent 
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les apparences du vrai : et il est essentiel pour 
un prince sur-tout de ne pas s'y méprendre ! 

Je ne tcux pas vous prévenir contre les 
hommes ; mais je dois vous dire qu'il y en a de 
trompeurs, qu'il s'en trouve par-tout^ même . 
dans les cours des rois, et quelquefois dans 
leurs conseils. Prémunissez-vous donc par une 
bonne logique contre les raisonnements plus 
captieux que solides qu'on ne manquera pas de 
vous faire , et tremblez d'avance sur les consé- 
quences que pourroit avoir, sur les guerres, 
les calamités de tous les genres que pourroit 
entraîner votre paresse à les examiner, ou votre 
facilité à les adopter. 

La morale tous instruira des règles que vous 
devez suivre dans votre conduite; elle vous 
montrera un législateur au-dessus de vous , et 
au-dessus de tout ce qui existe ; c'est lui qui a 
gravé dans vous-même cette loi sainte et éter- 
nelle qui parle à tous ceux qui veulent la con- 
sulter et l'écouter; vous y verrez le rapport 
nécessaire que nos actions doivent avoir à Dieu, 
les égards, les services même que votre pro- 
chain a droit d'attendre de vous, et ce respect 
que vous vous devez à vous-même en ne vous 
permettant rien que votre conscience condamne 
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et dont elle puisse rougir. Vous conclurez av< 
évidence que le bien et le mal moral ne sori 
point des objets de convention humaine , d 
que si le juste est malheureux ^ mais rési, 
ici-bas y si le méchant a quelquefois Tapparenoe 
du bonheur y îl y a une autre vie qui met toot 
dans l'ordre , et qui réserve des récompenses an 
premier, et des châtiments au second* 

Sur les ailes de la métaphysique vous vou 
élèverez jusqu'àla contemplation de Dieuméme, 
de ses perfections infinies, des traits de ressem- 
blance qu'il a daigné ûous donner avec lui; deb 
liberté, de la spiritualité , de rimmortalité de 
votre ame. Après avoir plané dans cette région 
des êtres intelligibles , je descendrai avec vous 
sur la terre , remplie elle-même de prodiges et 
de merveilles : nous y verrons dans tout ce 
qu'elle renferme le doigt puissant d'un Dieu 
créateur, et dans la marche constante et majes- 
tueuse des globes qui nous éclairent, conmie 
dans la variété et l'abondance des productions 
qui nous nourrissent , le doigt non moins puis- 
sant d'un Dieu conservateur. Nous examine- 
rons ces différents systèmes du monde, le jeu 
de l'esprit humain , et quelquefois de son o^ 
gueiUeuse, de son extravagante curiosité. Mais 
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K>ur les bien comprendre ces divers systèmes , 
ous aurez besoin du secours des mathéma- 
iques; et ce goût pour une science sûre et 
ïxacte que j'ai été obligé de contenir jusqu à 
présent ^ vous pourrez vous y livrer avec plus 
le liberté. 

Ce n'étoit donc pas par de longs et intermi- 
lables écrits 9 mais dans des instructions libres 
it familières , que Fénélon instruisoit M. le duc 
le Bourgogne des actions et de la doctrine des 
ihilosopbes les plus célèbres de lantiquité. Il 
ivoit lu tous leurs ouvrages, deviné leurs con- 
ceptions^ démêlé ce quelles ont quelquefois de 
ublime et quelquefois d'inintelligible ou d'ex- 
ravagant. Ce 9 est pas la raison , disoit - il^ qui 
es a égarés, c'est l'orgueil et la présomption : 
iers de leurs découvertes , ils ont cru que Thu- 
naine intelligence pouvoit atteindre à tout, 
onnoltre tout, expliquer tout ; et en voulant 
aisonner sur tout ils se sont perdus dans leurs 
lensées, ils se sont écartes de la raison elle- 
néme, qui, comme notre œil, n'a qu'un hori- 
;on assez borné, au-delà duquel on ne peut ni 
aisip ni bien distinguer les objets. 

C'est sur-tout pour rectifier ces faux calculs 
le la raison de l'homme errant sans guide et 
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sans lumières certaines dans ce labyrinthe d'oj 
nions contradictoires ou erronées, sur les i 
rites premières , que * Fénélon composa s 
magnifique traité de Y Existence de Dieu. Ap] 
avoir ^mé, arrosé et vu se parer de fruits 
terre qu'il étoit chargé de cultiver, après Tav 
éclairée, échauffée, fécondée par les pktsp 
rayons de la science, Fénélon s'attacha à dé- 
lopper avec plus d'étendue et à rasseml 
dans un seul ouvrage ce qui établit solidem< 
la vérité fondamentale de l'existence de Die 
c'est de ce dogme primitif que découlent 
autres dogmes; c'est par lui qu'on les expliqi 
et c'est à le bien prouver qu'il crut devoir d< 
ner tous ses soins* Sa marche est simple, dai 
méthodique et lumineuse. L'idée de la dîvii 
peut, dit-il, nous conduire à la bien connolt 
mais ce chemin, quoique droit et court, 
cependant rude et difficile pour la plupart \ 
esprits : prenons-en donc un autre non mo 
sûr, mais plus facile, plus accessible; c'est 
«pectacle de la nature. On ne peut ouvrir 
yeux sans admirer l'art qui éclate dans tou 
les parties de l'univers, et porte le caract 
d'une cause infiniment puissante et industrieu 
le hasard ne peut les savoir formées et réuni 
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f( Qui croira que FUiacle d'Homère, ce poëme 
si parfait, n'ait jamais été composée par un 
effort du génie d'un grand poète ; et que les 
caractères de l'alphabet ayant été jetés en 
confusion, un coup de pur hasard, comme 
un coup de dés, ait rassemblé toutes les 
lettres précisément\lans l'arrangement ncces^ 
ssire pour décrire dans des vers pleins d'har- 
monie et de vérité tant de grands événements, 
pour les placer, pour les lier si bien tous 
ensemble; pour peindre chaque oljjet avec 
tout ce qu'il a de plus gracieux, de plus 
noble , de plus touchant ; enfin pour faire 
parler chaque personne, selon son caractère, 
d'une manière si naïve et si passionnée ? 
Qu'on raisonne et qu'on subtilise tant qu'on 
voudra , on ne persuadera jamais à un homme 
sensé que l'Iliade n'ait point d'autre auteur 
que le hasard. » 

Il cite d'autres exemples d'après lesquels on 
oit que la raison la plus droite conclut natu- 
ellement que le hasard et la matière n*ont pu 
iroduire cet univers ; il en fait ensuite la des- 
ription : « Arrêtons - nous d'abord au grand 
objet qui attire nos regards , je veux dire la 
: structure générale de lunivers : jctqpt h$' 
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« yeux sur la terre qui nous porte , regarde 

M cette voûte immense des deux qui nous 

c( vrcnt, ces abîmes d'air et d*eau qui nous 

(( vironnent, el ces astres qui nous ëclairenL 

cr ne sont - ils pas autant de démonstratioi 

c( d'un être souverainement sage et intelIigeDt 

« Quelle puissance invisible excite et apas 

i< si soudainement les tempêtes de ce graii 

« corps fluide? de quel trésor sont tirés! 

w vents qui purifient Tair , qui attiédissent iel 

c( saisons^ qui tempèrent la rigueur des hîvefi! 

« et qui changent en un instant la face du ciel?- 

a ces astfts lumineux, qîii est-ce qui les aatf^ 

(c pendus et réglé leur marche ? qui est-ce f 

(c a donné à l'élément que nous foulons aitt 

i< pieds son immobilité et sa fécondité ? » Qk 

seroit-ce , ajoute-t-il, vsi nous parcourions 

détail tout ce qui respire , tout ce qui nous ci 

toure? Renfermons -nous dans la mathinei 

l'animal. « Elle a trois choses qui ne pewé 

u être trop admirées : i *^ elle a en elle-même à 

u quoi se défendre contre ceux qui Fattaquef 

« pour la détruire ; 2^ elle a de quoi se renot 

(( vêler par la nourriture ; 5^ elle a de quoi^septf 

w pétuer par la génération. » Qu'y a-t-il dé 

admijreble , s'écrie Fénélon , que la multii 
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don des animaux? ce Regardez les individus : 
nul animal n'est immortel ; tout vieillit ^ tout 
disparoit : regardez les espèces; tout sub- 
siste ^ tout est permanent et immuable dans 
une vicissitude continuelle. » 
Dire que le hasard a présidé à la structure et 
la production des êtres anittiés , c'est faire le 
isard raisonnable. f< Étrange prévention , de ne 
pas vouloir reconnoitre une cause très intel- 
ligente f d'où nous vienne toute intelligence, 
et d'aimer mieux dire que la plus pure raison 
n'est qu'un effet de la plus aveugle de toutes 
les causes ! n Que ne pouvons-nous le suivre 
ans ce qu'il continue de dire de Thomme, dont 
décrit toutes les parties^ toutes les propor- 
Lons y tout l'artifice , avec une fidélité qui an- 
once une grande connoissance de l'anatomie , 
t avec une élégance qui embellit un sujet qui 
en paroit guère susceptible ! 
Mab le corpà dé l'homme , qui paroit le chef- 
.'ceuvre de la nature , n'est point comparable à 
on ame , à sa pensée : c'est par elle que l'homme 
st en quelque sorte le roi de l'univers. Fénélon 
^rouvie qu'elle est distinguée de la matière et 
ependant unie dans nous à cette matière : 
inion réelle ; mais qui l'a formée entre des 

T I. j 
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êtres si différents ? qui a établi entre eux cette 
dépendance réciproque? ce L'esprit reut , et tous 
« les membres du corps se remuent à l'instant 
<i comme s ils étoient entraînés par les plus 
« puissantes machines^ D'un autre c6té le corps 
« se meut ^ et à Tinstant lesprit est forcé de 
a penser avec plaisir ou arec douleur à certains 
« objets* Quelle main , également puissante sur 
f< ces deux natures si diverses^ a pu leur imposer 
)• ce joug et les tenir captives dans une société 
« si exacte et si inviolable? Dira-t-on quç c?esl 
« le hasard? si on le dit , entendra-t-on ce quon 
« dira, et le pourra- 1- on faire entendre à un 
« autre? La puissance de l'homme sur ses mou- 
« vements , qui est si souveraine , est en même 
« temps aveugle. Le paysan le plus ignorant 
u sait aussi bien mouvoir son corps que le ph^ 
« losophe le mieux instruit de Tanatomie : l'eé- 
« prit du paysan commande à ses nerfs , à ses 
(c nmscles , à ses tendons , qu'il ne connoît point, 
(( et dont il n'a jamais ouï parler : sans pouvoir 
« les distinguer et sans savoir où ils sont ^ il les 
fc trouve , il s'adresse précisément à cei\x dobt 
M il a besom^ et il ne prend point les pus pour 
« les autres. --'^^^'^ 

tr L'aveuglement est <de l'homme ; toiaîs b 
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^< puissance , de qui est-elle ? à qui l'attribue- 
î< rons-nous ^ si ce n est à celui qui voit ce que 
« lliomme ne voit pas ^ et qui fait en lui ce qui 
ce le surpasse? 

« Ceux qui s'instruisent de Tanatomie-, dit 
c< saint Augustin 9 apprennent d autrui ce qui se 
. rc passe en eux y. et qui est fait par eux-mêmes. 
€< Pourquoi y dit-il^ nai-je aucun besoin de 
c< leçons pour savoir qu*il y a dans le ciel^ à une 
ce prodigieuse distance de moi y un soleil et des 
« étoiles ? et pourquoi ai-je besoin d un maître 
ff pour m apprendre par où commence le mou- 
cr vement ?••••«» Nous sonunes trop élevés à 
« legard de noué-mémes ^ et nous ne saurions 
«f nous comprendre* » 

Mais tant de grandeur et tant de petitesse 
nous ramène toujours à ce premier , à ce grand 
être qui a fait tous les autres y et qui leur a tout 
donné. 

Il faut lire dans Fauteur même la mécanique 
étonnante de la vision ^ ce qu'il dit sur la me- 
.mdire^sùr les idées^sur la faculté de juger, de 
réfléchir , sur là raison , sur la liberté. 

<f Je suis libre, et je n en peux douter. Tai 
« une conviction intime et inébranlable que je 
ic puis vouloir et- ne vouloir pas ; qu'il y a en 



76 ESSAI HISTORIQUE 

cr moi une élection : je sens y comme le dit Té- 1 e 
u criture , que je suis dans la main de mon | s 
a conseil. En voilà assez pour me montrer que 
« mon ame n'est point corporelle : tout ce qui 
« est corps ou corporel ne se détermine en rien 
ce soi-même ^ et est au contraire déterminé en 
(T tout par des lois qu'on nomme physiqueai, 
« qui sont nécessaires ^ invincibles ^ et contraires 
a à ce qu'on appelle liberté* 

a Cette vérité imprimée au fond de nos 
u coBurs y nul homme ne peut la révoquer en 
« doute j elle est supposée par les philoasphes 
fc mêmes qui voudroient Tébranler par de creu- 
« ses spéculations. Son évidence intime est 
c( comme celle des premiers principes qui n'ont 
f< besoin d'aucunes preuves, et qui servent eux- 
« mêmes de preuves aux autres vérités moins 
M claires. » 

L'attaquer, c'est attaquer les lois, les légis- 
lateurs , anéantir la morale , et porter le coup 
le plus funeste à la société. 

Cette partie de l'ouvrage de Fénélon est en 
descriptions , en tableaux rapidement et forte- 
ment tracés. L'auteur dit ce qu'il faut, ne dit 
tien de trop ; il nous a persuadés et convaincus 
parcequil a parlé à l'esprit et à l'imagination ; 
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et <{u'ii est clair et élégant où W autres sont si 
souvent secs et obscurs. Il termine ainsi l'ex- 
position et le détail de ces preuves de lexis- 
tence de Dieu tirées de la physique et de ce qui 
frappe nos yeux : 

<( Nous venons de voir les traces de la divi- 
H ni té 9 ou y pour mieux dire^ le sceau de Dieu 
u même y dans tout ce qu'on appelle les ouvrages 
c^ de la nature. -Quand on ne veut point subti- 
c< User y on remarque du premier coup- d'oeil 
€< une main qui est le premier mobile dans tou- 
ti tes les parties de Funivers. Les cieux , la terre y 
M les astres ^ les plantes, les animaux y nos corps, 
H nos esprits y tout marque un ordre , une me- 
c< sure précise , un art, une sagesse , un esprit 
ii supérieur à nous , qui est commue Tame du 
u monde entier, et qui mène tout à ses fins 
a avec une force douce et insensible, mais toute- 
* (c puii^sante. » 

Cependantquen'a-t-on pas imaginé pour em- 
brouiller , obscurcir et combattre cette vérité ? 

Lliomme conteste à Dieu le pouvoir de créer 
ce monde si merveilleux , si bien ordonné ; et il 
ne rougit pas de l'attribuer au concours des 
atomes , au hasard , à l'énergie de la nature : 
mots vagues et vides de sens ! ils ne peuvent 
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£aiire allusion qu'à ceux qui ne veulent tii penser 
liiréfléchir« 

L'esprit nous a été donné pour eherdicr^ 
Gonnoltre le vrai. £t conaîbien dèfois aift r*-ta« 
pas employé à le cacher , à y substituer Fcneiv 
et à la parer des couleurs de la yraisemMance! 
Hien.de plus absurde que Topini^n des épicifr- 
riens sur la création y que celles des autces m** 
térialistes tant anciens que modernes ^ -et sur. 
tout que le système monstrueux de. ÇjnBOsa ; 
ils révoltent à la première vue, ils étomieiit 
Fima^nation .presque autant que la rais^;ct 
à force de subtilités , d'abus ^es termea>^ àt 
doutes affectés^ de sophismes insidieux ^ on 
vient à bout d'embarrasser , d'ébranler , de p«^ 
suader quelquefois des hommes ou bornés ^ ou I 
dissipés y ou intéressés par la corruption de leur 
cœur à adopter tout ce cpii la favorise. Fénéloa 
ne dissimule pas les objections que ces prêtent 
dus philosophes ont pu faire; il. les rappelle 
4otites avec simplicité ^ et les met dans tout le 
jour qu'on peut répandre sur des arguments 
ténébreux : il les suit ensuite , les analyse > les 
dépouille de ce qu'elles ont ^'imposant et.y ré- 
pond avec force ^ mais toujours avec une douce 
modération. 
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« Gardons -noud de vouloir confondre les 
-«< hommes qui se trompent, puisque nous som- 
cc mes hommes comme eux , et aussi capables 
« de nous tromper. Plaignons-les ; ne songeons 
« qu'à les éclairer avec patience , qu'à les édi- 
te fier , qu'à prier pour eux , et qu'à conclure en 
w faveur d'une vérité évidente, 

i< Tout porte donc la marque dîvme dans 
« l'univers ; tout nous montre un dessein suivi , 
« un enchaînement de causes subalternes con- 
« duites avec ordre par une cause supérieure. 

(( Il n'est point question de critiquer ce grand 

« ouvrage Souvent même ce qyi paroit 

H défaut à notre^ esprit borné dans un endroit 
« séparé de l'ensemble , est un ornement par 
« rapport au dessein général , que nous ne 
c( sommes pas capables de regarder avec dés 
i< vues assez étendues et assez simples pour 
(c connoître la perfection du tout. N'arrive-t-il 
ce pas tous les jours qu'on blâme témérairement 
w certains morceaux des ouvrages des hommes^ 
(c faute d'avoir pénétré toute l'étendue de leurs 
c( desseins? C'est ce qu'on éprouve souvent 
u pour les ouvrages des peintres et des archî- 
« tectes. 

<( Mais après tout^ les vrais défauta mêmes 
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c( de cet ouvrage ne sont que des imperfecti 
« que Dieu y a laissées pour nous avertir 
ce lavoit tiré du néant. Il n'y a riep dans Ii 
« vers qui ne porte et qui ne doive porter 
u lement ces deux caractères si opposés ; é 
w côté le sceau de louvrier sur son ouvrage ^ 
c< lautre côté la marque du néant d'où il est 
« et où il peut retomber à toute heure. Ci 
M un mélange incompréhensible de bassesatu 
u de grandeur, de fragilité dans la roaticT'it 
¥ d art dans la façon. La main de Die 
K par- tout ^ jusque dans un ver de terre: 
« néant se fait sentir par- tout , jusque 
4c les plus vastes et les plus sublimes géni^ 
(( Qu'on étudie le monde tant qu'on voi 
« qu'on descende au dernier détail ; qu'on 
« Tanatomie du plus vil animal ; qu'on 
u de près le moindre grain de blé semé 
« la terre ^ et la manière dont ce germe 
w multiplie; qu'on observe attentivement 
« précautions avec lesquelles un bouton de 
n s'épanouit au soleil et se referme vers la 
n on y trouvera plus de dessein , de condid 
u d'industrie, que dans tous les ouvrages 
u l'art j ce que l'on appelle même l'art 
M hiQiotfnes n'est qu'une foible imitatioii 
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«* grand art qu on nomme les lois de lu natun? • 
« et que les impies n ont pas honte d'appeler 

^ le hasard aveugle Que s'ensuit-il de lù ? 

r« la conclusion Tient d'elle-même. SU faut tant 
r< de sagesse et de pénétration , dit Minutius 
w Félix , même pour remarquer Tordre et le 
ce dessein men'eilleux de la structure du mon» ie, 
R combien à plus forte raison en a-t-il fallu po^r 
< le former ! Si on admire tant les pliilosuphc-s 
•< parcecpi'ils décourrent ur.e petite partie <it's 
K secrets de ?ette sagesse qui a tout fait , il t'iuiL 
K être bien aveugle pour ne pas Taiimirer A\*i- 
:< mémo. Voilà le grand spectacle du monde 
A entier, où Dieu , comme dans un miroir , se 
r< présente au genre humain. Mais les iîtis , /e 
r< parle des faux sages, se sont i-vanoui^ dan* 
w leurs pensées; tout s'est tourne pour t'u\ ou 
'< vanité* A force de raisonner subtiU'uuMit , 
« plusieurs d'entre eux ont perdu niOmo uiu' 
w vérité qu'on trouve naturellement et vsiuiplr 
M'ment en soi sans avoir besoin de plitliK^n 
» phie. >i 

L'auteur termine cette partie par un*» pnrn* 
i Dieu ; elle est vive et touchante, niai»» un |"«* 
longue : nous n'osons la copier eu rnli«-i , uni j 
iious en extrairons quelques traita i»i(*pii:¥ 4 



8a ESSAI HISTORIQUE 

peindre aon ame sensible et pénétrée de re( 
noissance pour 1 auteur de tous les biens. 

« Toute la nature parle de vous, à mon Dû 
i( et retentit de votre saint nom ; mais elle 
c( à des sourds dont la surdité vient de ce qui 
w s'étourdissent toujours eux-mêmes. Vousét 
w auprès d eux et au-dedans d'eux j mais ils soi 
i( fugitifs et errants hors d'eux-mêmes.. ••• fli 
« s'endorment dans votre sein tendre et pa- 
w temel; et pleins de songes trompeurs qa 
(( les agitent pendant leur sommeil , ils m 
(( sentent pas la main qui les porte. Si voo! 
a étiez un corps stérile, impuissant et inanioK] 
w tel qn'une fleur qui se flétrit, une rivière qn 
. « coule, une maison qui va tomber en ruine 
« un tableau qui n'est qu'un amacs de couleur 
« pour frapper l'imagination, ou un métal inu 
« tile qui n'a qu'un peu d'éclat, ils vous apcr 
>c cevroient et vous attribueroient follement 1 
« puissance de leur donner quelque plaîsû; 
w quoiqu'en effet le plaisir ne puisse venir de 
w choses inanimée^ qui ne l'ont pas, et qu 
w vous en soyez l'unique source. . . . Levez-vous 
M Seigneur, levez-vous : qu'à votre préseno 
« vos ennemis se fondent comme la cire, « 
u s'évanouissent comme la fumée. Malheur 
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lame impie qui, loin de vous, est sans Dieti , 
sans espérance, sans étemelle consolation ! 
- Déjà heureuse celle qui vous cherche, qui 
' soupire, qui a soif de vous ! Mais pleinement 
"^ heureuse celle sur qui rejaillit la lumière de 
r votre face, dont votre main a essuyé les 
c larmes, et tlont votre aamour a comblé les 
c désirs ! Quand serarce, Seigneur ? O beau 
r jour sans nuage et sans fin , dont vous serez 
c vous même le soleil, et où vous coulerez au 
t travers de mon cœur comme un torrent de 
m volupté ]'A cette douce espérance mes os 
c tressaillent, et je m'écrie : Qui est semblable 
c à vous...- ô Dieu de mon cœur et mon éter- 
^ nelle portion !» 

Fénélon, dans la seconde partie, passe a la 
démonstration de l'existence et des attributs de 
Dieu, tirée des idées intellectuelles; il remplit 
2ette tâche avec, le même succès. Sa métaphy- 
sique n a rien d'obscur et d'embrouillé ; il donne 
toujours du . corps à ses idées , et son style 
dnimé et plein d'images se soutient et intéresse 
dans les discussions les plus stériles. « Plus la 
* vérité est précieuse, dit-il dès le commence- 
fi ment de cette partie, plus je crains de trou- 
cc v^r ce qui lui rcssemblcToit et ne seroît puS 
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« elle-même. O vérité, s'écrie-t-il, écoutez 
a désirs, voyez la préparation de mon ce 
(( ne souffrez pas que je prenne votre oi 
« pour vous-même, soyez jalouse de i 
c< gloire, montrez-vous, il me suffira de 
a voir, w 

Tout ce qu'il a f^t et écrit porte ce cara< 
de droiture et de pureté d'intention. £h 
iant du doute universel qu il combat fortex 
comme déraisonnable, il nous dit : er Jep 
« puisque je doute , et je suis puisque je pe 
a car le néant ne sauroit penser, et une xn 
« chose ne sauroit être et ne pas être* 1 
u d'où est-ce que je viens ? Est-ce du n 
« que je suis sorti ? ou bieii ai-je touj 
M étéJL... Ce qu'il me semble voir est-il (j 
K que chose ? O vérité, vous commenc 
u luire à mes yeux...*, achevez de percer 
« ténèbres. » 

De notre propre existence il remonte 
qui en est la cause, et suit cette chaîne jus 
la première cause, qui est nécessaire , qui 
a point, et qui est Dieu. U nous explique 
suite ce que c'est que l'être qui existe par 
même : « O vérité précieuse, ô vérité fécoi 
« 6 vérité unique ! ep vous seule je tr< 



SUR FÉNÉLON. 85 

r tout Je tiens la clef de tous les mystères 

r de la nature ^ dès que je découvre son auteur* 
r O mierveille qui m'expliquez toutes les autres , 
( TOUS êtes incompréhensible , mais vous me 
c faites tout comprendre..... votre infini m*é- 
( tonne et m'accable... .. mais c'est à cet infini 
[< que je vous recoftiois pour Fétre qui m'a tiré 
ic du néant. » U passe à l'idée de l'être infini t 
i Dieu est y et ne cesse point d'être; il n'y a 
;c pour lui ni degré ni mesure : il est , et rien 
K n'est que par lui. Tel est ce que je conçois ; 
« et puisque je le conçois ^ il est : car il n'est 
ic pas étonnant qu'il soit^ puisque rien y com/;;^ 
« la raison me le dit, ne peut être que par 
«c lui. Mais ce qui est étonnant et incompréhcn- 
ic sible^ c'est que moi^ foible, borné, défec* 
« tueuXy )e puis le concevoir : il faut qu'il soit 
M non seulement Fobjet immédiat de ma pen- 
« sée^jnais encore la cause qui mé fait penser, 
« comme il est la cause qui me fait être, et 
ir qu'il élève ce qui est fim à penser à l'infini. » 
De cette infinité de Dieu découle sa néces- 
site, d'où il prend encore occasion de réfuter 
directement le spinosisme. Dès qu'on l'entame 
par quelque endroit,. on rompt toute sa préten- 
due chaîne. Selon ce philosophe, deux hommes, 

T. I. 8 
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dont Tua dit tsui €t 1 autpe w>n, dont T\ 
trompe et Fautre croit la vérké , dont Tu 
un scélérat et fautre un honame tièa yerU 
ne sont, quW même être mdiyisible z c'< 
«que je défie tout homme senaé de tlroife j; 
sérieusement dans la pratique* 

Il déreloppe après cela sÀi sentiment ,j 
nature de nos idées, et il parott pencher 
lopinion du P« Malebranche : « Je vois 
a en tout; ou^ pour mieux dire , cest «n 
« que ye vois toutes choses : car je ne co 
t( rien, je ne m'assure de rien que par 
« idées; cette oonnoissance même des ir 
tY dus, où Dieii n'est pas 1 objet inmiédi 
« ma pçnsée, né peut se faire quaùtani 
a Dieu donne à la créature rintelligibilité 
(T mol rinielligence actuelle. C'est doncs 
« lumière de 'Dieu que je vois tout ce qui 
« être vu. ^ 

Il s'étend après cela sur les attributs de '. 
ou de l'être nécessaire, et sur son unité 
démontre victorieusement. « Périssent, d 
« tous les faux dieux qui sont les vaines in 
i( de votre grandeur I périsse tout être 
«veut être p6iilP:*Soi-méme, et qui veut 
« quelque autre chose soil pour lui ! pé 
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fv tout ce qui n'est point à celui qui a tout fait 
u pour lui-même ! périsse toute volonté mons- 
« trueuse et égarée qui n'aime point l'unique 
c< bien pour l'amour duquel tout ce qui est a' 
« reçu l'être ! » 

La simplicité , l'immensité , la science, toutes 
les perfections -de Dieu sont prouvées avec la 
même lumière, toujours douce, toujours per- 
suasive et convaincante ;. et il termine par cette 
humble confession de sa foiUesse : 

« Je ne puis m'accoutumer ^ vous voir , ^ 
ff infini simple, au-dessus de toutes les mesures 
u par lesquelles mon foible esprit est tenté de 
ce vous mesurer* J'oublie toujours le point es- 
« sentiel de votre grandeur, et par-là je torùbe 
« à contre-temps dans l'étroite enceinte des 
« choses finies. Pardonnez ces erreurs, ô bonté 
(f qui n'êtes pas moins infinie que toutes les 
« autres perfections de mon Dieu ; pardonnez 
K les bégaiements d'une langue qui ne peut 
i< s'abstenir de vous louer, et les défaillances 
« d'un esprit que vous n'avez fait que pour 
ce admirer votre perfection. » r 

Le soin que prenoit Fénélon de donner au 
duc de Bourgogne une connoissance éclairée 
de la religion fîit sans doute le premier^ comme 
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le plus essentiel^ puisqu'ette est Tiiiiique < 

-plus solide base de la justice ^^de la |xn 

mais il ne négligea point les autres ade 

il'agrëment et dutilité. Lies belles-lettres 

géographie, lliistoire^ la politique^ Téconou 

.tout ce qui pouToit coQtribuer à fisâre aim 

respecter son élève , lui fut enseigné ayec s 

tien et avec succès. Ce jeune prince con 

soit la France comme le pare de Versai 

^ il n'eût été étranger dans aucun pays 

temps passés^ conune les éyénementa adi 

lui éjtoient présents. Toute la suite des aie 

.4)it Tabbé Fleury ^ étoit rangée nettement 

.sa mémoire ; il étudioit l'histoire des pajs 

.sins^dans les auteurs originaux, les lisant 

cun en sa langue ; il savoit Thistoire de r< 

jusqu'à étonner les prélats les plus instruits 

Bossuet, quoiqu habitant de laxour, i 

connoissoit pas bien encore, et il avoit 

peine à se persuader tout ce qu'on public 

ses rares qualités. Pour mettre ce prélat ^ ai 

appréciateur du mérite, à portée de juge 

lui-même de celui.de M. le duc de Bourgc 

on lui ménagea une entrevue et inéme un 

à*téte avec le jeune |Nrince. Le prélat^ i 

l'avoir entretenu sur les di£férentes mal 
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^relatives à son éducation, ne put s'empêcher 
de marquer tout à la fois sa surprise et sojx 
admiration : il prédit dès4ors qu'il n en seroit 
pas de la réputation du duc de .Bourgogne 
comme de celle que la flatterie fait quelquefois 
aux enfants des rois, et qui s évanouit dès 
qu'ils paroissent sur le théâtre du monde. 

Fénélon partageoit l'honneur de tant de suc- 
cès ; c'étoit principalement au doux ascendant 
qu'il avoit pris sur son élève qu'il devoit tant 
de progrès dans les sciences et dans la vertu» 

Louis Xiy voyoit avec complaisance croître 
jdans son petit*fils un digne soutien de son 
auguste maison et de la prospérité de la nation,: 
il n'avoit encore éprouvé que peu de revers ; et 
depuis les orages de la fronde , son règne sem^ 
bloit n'être qu'une suite non interrompue de 
succès et de triomphes ; les arts, les lettres, les 
sciences , qu'il encourageoit , étoient parvenus 
à ce degré de perfection qui contribue tant au 
lustre des peuples et des rois; rien ne paroissoit 
manquer à sa gloire et à son bonheur : il n'étoit 
cependant pas confent, et son cœur lui répétoît 
sans cesse ce que disoit Salomon bien avant lui , 
que tant de*plaisirs, de magnificence et d'éclat 
n'étoit que vanité, et ne pouvoit remplir ses 

8. 
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désirs* Madame de Maintenon , qu'3 li<MttmA 
de sa confiance , n en profitoit que poitr kj 
guérir de ses passions et le ramener à la TertOrl 
Cette femme étonnante par ses malheur etps 
sa haute fortune, dont la vie parott un romair, 
et dontleâprit étoit si raisonnable , avpit trioiff- 
phé sans art et sans projet des prérentions (h 
monarque contre elle. Ce prince se défioif de 
tout ce qui aroit une grande réputation d^esprit^ 
et croyoit , comme tous ceux dont on a négHgi 
la première éducation, que la pédaiiterie, que" 
la finesse j le désir de tromper et de faire des 
dupes, en sont inséparables. Long-temps done 
en garde contre madame de Maintenon , il né 
commença à en prendre une juste idée que sur 
les lettres et les réparties de JVT. le duc du 
Maine. Touché du mérite de l'institutrice, en- 
traîné par ce penchant qu'il avoît pour tout ce 
qui étoit excellent, il s'accoutuma à la voir, i 
Tentfetenir, et prit pour elle ce goût, cette 
estime, qu'il conserva jusqu'au dernier soupirt 
Le cœur de Louis XIV, flétri, blasé, si j'ose 
m- exprimer ainsi, se trouva donc encore sen$ibk 
aux charmes d'une conversation solide autant 
qu'ingénieuse. Son esprit, toujours rempli jus- 
qu'alors de ces projets qui mettent à Ja gloire 
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et nous tiennent toujours si loin de nous-mêmes , 
tomboit dans une sorte d'affaissement dès qu'il 
xnanquoit de l'espèce d'occupation que lui don- 
^oient les affaires : il ne pouvoit presque être 
seul , et tout l'ennuyoit souvent lorsqu'il étoît 
avec les autres : il avoit besoin d'une confidente 
qui connût la route de son intérieur^ dont il 
fî&t sûr^ à qui il pût tout dire^ mais qui n'usât 
point de son crédit pour le contraindre, pour 
le gêner , et ne s'en servit que pour Féclairer , 
pour rectifier ses sentiments, pour raccoutu- 
mer à penser, pour lui faire supporter les mo- 
ments de solitude qui se rencontrent nécessai- 
rement dans les cours les plus nombreuses et 
les plus brillantes. Fatigué du monde , des plai- 
sirs, de la gloire et de lui-même, parceqne sa 
tête étoit vide et son cœur desséché, la vie 
comme la couronne lui seroient devenues into- 
lérables, s'il n'avoit pas trouvé une ame forte 
fet douce qui amollit et soutint la sienne. C'est 
ce qu'il rencontra dans madame de Main tenon, 
iqui, dans ses vues, dans ses sentiments et dans 
sa conduite, avoit de l'élévation, de la délica- 
tesse et de la patience, qui savoit écouter, par- 
ler à propos, démêler ce qu'on avoit envie et 
qu'on n'osoit^as toujours lui dire, proposer 
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modestement un avis et le.&dre adopter 
paraissant peu se soucier qu'on le suivit 
quon le préférât. 

Fénélon, qui U connoissoit^ in ëtoit sinp* 
lièrement estimé. Que M. Tabbé de Eén^ 
est aimable I disoit*elle ; qu'il prête de d^nnqs 
k la vertu ^ et qu'il persuade aisément ce <p| 
d'autres ont tant de peine à nous faire cA 
cevoirl 

Ne pouvant assister aux pieuses conC^reaM 
que Fénélon faisoit cfaei lui à ses heurei è 
Joisir^ elle lui demanda du moins un moyen à 
connoltre ses défauts et de s'en corriger,» H Jii 
envoya Itt lettre suivante ^ qui est remplie dt 
maximes les plus sages,^ les plus claires et kl 
plus profondes. 

■ 

LETTRE DE M. DE FÉNÉLON 

A MADAME DE MAINTENON. 

Je ne puisi madame , vous parler sur vos défimts ^ 
douteusement et presque au hasard : vous n'avez. Jana 
agi de suite avec moi^ et je compte pour peu ce que h 
autres m'ont dit de vous. Mais n'importe , je vous dûvid 
que je pense , et Dieu vous en fera Êdre l'usage qn13 li 
plaink 

you9 êtes ingénue et naturelle ; de Jii vient que VM 
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Butes très bien, sans aroir besoin d'y penser à Tégard ds 
ceux pour qui vous avez du goût et de l'estime | mais trop 
froidement dès qoe ce goût vous manque. Quand vous 
éies sèche , votre sécheresse va assez loin. Je m'imagine 
qu'il y a dans votre fonds de la promptitude et de la len- 
teur : ce qui vous Messe, roos blesse vivement. Vous êtes 
née avec beaucoup de gloire; c'est-à-dire de cette gloire 
qu'on nomme bonne et bien entendue, maïs qui est d'au- 
tant pIo9 mauvaise qu'on n'a point de honte de la trouver 
bonne : on se corrigeroit {dus aisément d'une vanité folle. 
U vous reste encore beaucoup de cette gloire sans que vous 
l'aperceviez : la sensibilité sur les choses qui la pourroient 
piquer jusqu'au vif marque combien il s'en faut qu'elle ne 
«dît éteinte. Vous tenez encore' à l'estime des honnêtes 
gens, à l'approbation des gens de bien, an plaisir de sou- 
tenir votre prospérité avec modération, enfin à celui de 
pardltre par votre cœur au-dessus de votre place. 

Le moi trop humain, dont je vous ai parlé si souvent , 
est encore une idole que vous n'avez point brisée. Tous 
voulez aller à Dieu de tout votre cœur, mais non par la 
perte du moi : au contraire , vous cherchez le moi en. Dieu. 
Le goût sensible de la prière et de la présence de Dieu 
vous soutient^ mais si ce goût venoit à vous nuiliquer, rat- 
tachement que vous avez à vous-même et au témoignage 
de votre propre vertu vous jetteroit dans une dangereuse 
épreuve. J'espère que Dieu fera couler le lait le plus doux , 
jusqu'à ce qu'il veuille vous sevrer et vous nourrir du pain 
des forts. 

Mais comptez bien certainement que le moindre atta- 
chement aux meilleures choses, par rapport à vous, vous 
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■I Cl 

retardera .plus que toutes les imperfections que vous poava 
craindre. J'espère que Dieu vous donnera la lumière poul ^ 
entendre ceci mieux que je ne l'ai expliqué. I « 

Vous êtes naturellement bonne et disposée a la confiance,! 
peut-être même un peu trop pour des gens de bien doot 
vous n'avez pas assez à fond éprouvé la prudence^ xnâ 
quand vous commencez à vous défier, je m^magîne que 
votre cœur se serre trop. Les personnes ingénues et cob- 
fiantcs sont d'ordinaire ainsi, lorsqu'elles sont contreinlei 
de se défier. H y a un milieu entre l'excessive confiance 
qui se livre, et la défiance qui ne sait plus à quoi s'en tenir 
lorsqu'elle sent que ce qu'elle crojoit tenir lui échi{p6 
Votre bon esprit vous fera assez voir que, si les honsttei 
gens ont des défauts auxquels il ne faut pas se laisser dfcr 
aveuglément, ils ont aussi un certain procédé droit et siii^ 
auquel on reconnoit sûrement ce qu'ils sont. Le caractèrt 
de rhonnéte homme n'est point douteux et équivoque à qa 
le sait bien observer dans toutes ses circonstances j l'hjpo- 
crisie la plus profonde et la mieux déguisée n'atteint jamais '= 
jusqu'à la ressemblance de cette vertu ingénue : mais i a 
faut se souvenir que la vertu la plus ingénue a de pciils ■ 
retours sur soi-même, et certaines recherches de son propre 
intérêt qu'elle n'aperçoit pas. 

H faut donc éviter également, et de soupçonner les gau 
de bien éprouvés jusqu'à un certain point, et de se Kyrer 
à toute leur conduite. 

Je vous dis tout ceci, madame, parcequ'en la place o4 
vous êtes on découvre tant de choses indignes, et on e» 
entend si souvent d'imaginées par la calomnie ,l qu'on «1, 
sait plus que croire. Plus on a d'inclination à aimer la vcrto 
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ït a s^y confier y plus on est embarrassé et trouble en ces 
iccasioDS : il n'y a que le goût de la vérité et un certain 
liscemement de la sincère vertu qui puissent empêcher de 
oxnber dans l'inconvénient d'une défiance universelle ^ qui 
;eroit un très grand mal. 

J'ai dit, madame, qu'il ne faut se livrer à personne : je 
rrois pourtant qu'il fàut^ par principe de christianisme et 
par sacrifice de sa raison ^ se soumettre aux conseils d'une 
seule personne qu'on a choisie pour la conduite spirituelle. 
Si j'ajoute une seule personne, c'est qu^ me semble qu'on 
%e doit pas multîpHer les directeurs , ni en changer sans de 
grandes raisons^ car ces changements ou mélanges pn:;- 
Juisent une incertitude et souvent une contrariété dang(^- 
reuse. Tout au moins on est retardé y au lieu d'avancer , 
3ar tous ces dîfïërents secours : il arrive même d'ordinaire 
jue, quand on a tant de différents conseils, on ne suit que 
le sien propre, par la nécessité 0Ù l'on se trouve de choisir 
entre tous ceux qu'on a reçus d'autrui. Je conviens néan- 
moins qu'outre les conseils d'un sage directeur on peut en 
diverses occasions prendre des avis pour les affaires tem- 
porelles , qu'un autre peut voir de plus près que le direc- 
teur jLinais je reviens à dire qu'excepté la conduite spiri- 
tuelle , pour laquelle on se soumet à un bon directeur , 
peur tout le reste qui est extérieur on ne doit se livrer à 
personne. 

On croit dans le monde que vous aimez le bien sincère- 
ment. Beaucoup de gens ont cru long-temps que la vaine 
^ire vous fâisoit prendre ce parti : mais il me semble que 
tout le public est désabusé, et qu'on rend ju^ice à la pureté 
de vos motifs. On dit pourtant encore ; et, selon toutq 
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apparence y arec vërilé, que rous écet «idie ci 
qu'il n'est pes permis d'avw des défintsar^c roua ; qa'i 
dure àfous-méme^ vous l'êtes anssi ans autres j^^pe 
TOUS commencez à trouver qodqne finble dans ki 
que vous avex espéré de trouver parfifts, vopa viMi 
dégoteci trop vite^ et que vous poussez traploia b 
goét 

StI est vrai que vous soyez teDe qa'onvtNia dépcioC;) 
déftnt ne vous sera 'M que par une longua et 
étude de vous-même. 

. Plus vous mourrez à vous-même pur Tsibando^ Iplplj 
Tesprit de Dieu , plus votre coeur s'éki^gira pour; 
les défioits d'autrui ti pour j compatir stns hor^npi, 
ne verrez par-tout que misère^ vos jeux aeraot plv^ 
çants et en découvriront encore plus qne voua vfm 
aujourd'hui : mais rien ne pourra m vous •camdalsoryrf] 
vous surprendre ^ ni vous resserrer ^ vous verrez latanf| 
tion dans Phomme comme l'eau dans la mer* 

Le monde est relftchéy et néanmoins d!uiie aé v é i iri il 
pitoyable. Vous ne ressemblerez point au moatda 1 
serez fidèle el exacte ^ mais compatissante et domce 
Jésus-Cbrisi Ta été pour les pécheurs , pendant qn^ 
fondoient les pharisiens ^ dont les vertus ext^rîeiur«ii|0ig|j 
si éclatantes. 

On dit que vous vous mêlez trc^ peu des affiârca.^ 
.qui vous parlent ainsi sont inspirés par l'inquiéCiidey 
iTenvie de se mêler du gouvernement , et par k 
contre ceux qui distribuent les grâces, ou par Fcqpoir to| 
obtenir par vous. Pour vous^ madame^ il ne voua t0m^ 
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[loittt de faire des efforts pour redresser ce qui n'est pas 

lans vos mains. 

Le xèle du salut du roi ne doit point vous faire aller au- 
ielà des bornes que la providence semble vous avoir mar* 
quées. 

. IL y a mille choses déploi*ables ^ mais H faut attendre les 
moments que Dieu seul connoit et qu*il tient dans sa puis- 
sance. 

Ce n'est point la fausseté que vous aure?. à craindre tant 
que vous la craindrez : les gens faux ne croient pas l'être j 
les vrais tremblent toujours de ne l'être pas. Votre piété 
est droite : vous n'avez jamais eu les vices du monde ^ et 
depuis long-temps vous en avez abjuré les erreurs. 

Le vrai mojën d'attirer la grâce sur le roi et sur l'état 
n'est pas de crier ou fatiguer le roi^ c'est de l'édifier, de 
mourir sans cesse à vous-même^ c'est d'ouvrir peu à peu 
le cœur de ce prince par une conduite ingénue y cordiale y 
patiente , libre néanmoins et enfantine dans cette patience. 

TVIais parler avec chaleur et avec âpreté, revenir souvent 
à la chai^y dresser des batteries sourdement, fiaiire des 
plans de sagesse humaine pour réformer ce qui a besoin de 
réforme, c'est vouloir i^re le bien par une mauvaise voie. 
Votre solidité rejette de tels moyens , et vous n'avez qu'à 
Ir suivre simplement. 

Ce qui me parolt véritable touchant les affaires, c'est 

imi^ votre esprit en est plus capable que vous ne pensez : 

{fÇfOS vous défiez peut -être un peu trop de vous-même, 

ou bien vous craignez trop d'entrer dans des discussions 

contraires au goût que vous avez pour une vie tranquille 

et recueillie. D'ailleurs, je m'imagine que vous craignez le 

T. I. 9 
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car^tère des gêna que vous trouvez sur vos pas anni 
vous entrez dans quelr^ue affaire^ mais enfin il me parok 
que votre esprit naturel et acquis a bien plus d'étendue que 
vous ne lui en donnez. 

Je persiste à croire que vous ne devez jamais vous in* 
gérer dans les affaires d'état^ mais vous devez vous en ins- 
truire selon l'étendue de vos vues naturelles : et quand ki 
ouvertures de la providence vous offriront de quoi ûjre h 
bien^ sans pousser trop loin le roi au-delà de ses bornes, 
il ne faut jamais reculer. 

Je vous ai détaillé ce cpe le monde dit : voici ^ madame, 
ce que j'ai à dire. 

Il me paroit que vous avez encore un goût trop natord 
pour l'amitié ; pour la bonté du cœur^ et pour tout ce qni 
lie la bonne société : c'est sans doute ce qu'il y a de meil- 
leur^ selon la raison et la vertu humaine^ mais c^est poor 
cela même qu'il y faut renoncer. 

Ceux qui ont le cœur dur^ et même froid ^ ont sans donU 
un très grand défaut naturel : c'est même une très grande 
imperfection qui reste dans leur piété ^ car si leur ^été 
étoit plus avancée , elle leur donneroit ce qui leur manque 
de ce c6té-là. Mais il faut compter que la véiitable bonté 
du cœur consiste dans la fidélité à Dieu et dans le pur amonTi 
Toutes les générosités, toutes les tendresses naturelles vt 
sont qu'un amour -propre plus raffiné, plus séduisant, 
plus flatteur, plus aimable y, et par conséquent plus diaboy 
Uque. 

Je vous dis tout ceci sans nul intéi*étpers*onnel^ car je 
suis assez sec dans ma conduite, et froid dans les commeib' 
céments ; mais assez chaud et tendre dans le fond* Ries 
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de tout ceci ne regarde Yhomme à TiJgard dacpiel vous 
avez des devoirs d'un autre ordre : l'accroiMement de la 
grâce, qui a fait dëjà tant de prodiges en lui, achèvera 
d^en &ire un autre homme. Mais je vous parle pour le 
dieul intérêt de Dieu en vous^ il faut mourir sans réserve à 
toute amitié. Si vous ne teniez plus a vous, vous ne seriez 
non plus dans le désir de voir vos amis attachés à vous , 
que de les voir attachés au roi de la Chine : vous tâcheriez 
de les aimer du pur amour de Dieu, c'est-à-dire d'un 
amour parfait, infini, généreux, agissant, compatissant, 
consolant, égal, bienfaisant et tendre comme Dieu même : 
le cœur de Dieu seroit versé dans le vôtre ^ et votre amitié 
ne pourroît non plus avoir de défaut, que celui qui aime- 
roit en vous : vous ne voudriez rien des autres que ce que 
Dieu en voudroit, et uniquement pour lui : vous seriez 
jalouse ^pour lui contre vous-même j et si vous exigiez des 
autres une conduite plus cordiale y ce ne seroit que pour 
leiur perfection et pour l'accomplissement des desseins de 
Dieu sur eux. 

Ce qui vous blesse donc dans les cœurs resserrés ne 
vous blesse qu'à cause que le vôtre est encore plus resserré 
au-dedans de lui-même : il n'y a que l'amour -propre qui 
blesse l'amour- propre 5 l'amour de Dieu supporte avec 
condescendance l'inlimiité de Tamour - propre , et attend 
en paix que Dieu le détruise. En un mot, madame, le dé- 
faut de vouloir de l'amilié n'est pas moindre devant Dieu 
que celui de manquer à l'amitié. Le vrai amour de Dieu 
aime généreusement le prochain sans espérance d'aucun 
retour. 

Au reste, il feut tellement sacrifier à Dieu le moi dont 
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noas avons tant parle ^ qu'on ne le recherche plus , i 
la réputation y ni pour la consolation du témoignage 
se rend à soÎHcnéme sur ses bonnes qualités ou sur » 
sentiments. Il £int mourir à tout sans réserve y dn 
séder pas même sa vertu par rapport à soi. Ce ii'e« 
une obligation précise pour tous les chrétiens ) mais 
que c'est la perfection d'une ame quû a autant pr 
que la v6tre par ses miséricordes. 

•Il faut être prêt à se voir mépriisc, haï, décrie 
damné par autrui , et à ne trouver en soi <juc trc 
condanmation , pour se sacrifier sans nul adoucissen 
souverain domaine de Dieu, qui fait de sa créatiu 
ion bon plaisir. Cette parole est dure à quiconqi 
vivre en soi et jouir pour soi-même de sa yertc 
quelle est douce et consolante pour une ame qui ai 
tant Dieu, qu'elle renonce à s'aimer elle-même. 

Vous verrez un jour combien les gens qui soi 
celte disposition sont grands dans ramitié : leur a 
immense, parcecju'il tient de l'immensité de Dieu 
possède. Ceux qui entrent dans ces vues de pur j 
malgré leur naturel sec et serré , vont toujours en s' 
tant peu à peu^ eniin Dieu leur donne un cœur sei 
au. sien, et des entrailles de mère pour tout ce qu'i 
eux. 

Ainsi la vraie et pure piété, loin de donner de la 
et de l'indifférence, tiie de rindifférence, de la séch 
de la dureté de l'amour-propre qui se rétrécit en lui 
pour rapporter tout à luL 

Pour vos devoirs , je n'hésite pas un moment a 
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4jue vous devez les renfermer dans des bornes plus étroites 
que la plupart des gens trop zélés ne le voudroient. 

Chacun ; plein de son intérêt , veut vous y entraîner, et 
vous trouve insensible à la gloire de Dieu, si vous n'êtes 
autant échauffée que lui ^chacun veut même que votre 
; avis soit conforme au sien, et sa raison à la vôtre. Vous 
pourrez peut -être dans la suite, si Dieu vous en donne 
les facilités , faire des biens plus étendus. 

Maintenant vous avez la communauté de Saint-^Cyr, 
qui demande beaucoup de soins ^ encore même voudrois* 
je que vous, fussiez bien soulagée et déchargée de ce côté- 
là : il vous faut des temps de recueillement et de repos , 
tant de corps que d'esprit. Vous devez suivre le courant 
des affaires gënçrales pour tempérer ce qui est excessif et 
redresser ce qui en a besoin. Vous devez, sans vous rebuter 
jamais, profiter de tout ce que Dieu vous met au cœur, et 
de toutes le» ouvertures qu'il vous donne dans celui du 
roi pour lui ouvrir les yeux et pour l'éclairer, mais sans 
empressement, comme je vous l'ai iouvent représenté. 

Au reste, comme le roi se conduit bien moins par des 
maximes suivies que par Fimpression des gens qui Tenvi- 
ronnent , et auxquels il confie son autorité , le capital est 
de ne perdre aucune occasion pour l'obséder par des gens 
sàrs qui agissent de concert avec vous pour lui faire ac- 
complir dans leur vraie étendue ses devoirs, dont il n'a 
point assez d'idées. 

S'il est prévenu en faveur de ceux qui font tant de 
violeiices, tant d'injustices, tant de fautes grossières, il le 
seroit bientôt encore plus en faveur de ceux qui suivroient 
les règles et qui l'animeroient au bien. C'est ce qui me 

9- 
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persuade que quand vous pourrez au^enter le cré^ 1 
MM. de ChcYreusc et de BcauTÎllîen y vous ferez ai 
grand coup. C'est à vous à vous mesurer pour le tempi; 
mais si la simplicité et la liberté ne peuvent point emporter] 
ceci y j'aiinerois mieux attendre jusqu'à ce que Dieu ett ' 
préparé le cœur du roi. Enfin le grand point est de Tai- 
siéger^ puisqu'il veut Tétre; de le gouverner , puisqall 
veut être gouverné : son salut consiste à ^tre assiégé pff 
des gens droits et sans intérêt. 

Votre application à le toucher^ à l'instroire,^ lui omnir 
le cœur^ à le garantir de certains pièges , à le sonteoff 
quand il est ébranlé^ à lui donner des vues de paix , et 
sur -tout de soulagement des peuples^ de modératioa} 
d'équité , de défiance à l'égard des consefls durs et vio- 
lents ^ d'horreur pour les actes d'autorité arbitraire , enfii 
d'amour pour l'église ^ et d'application à lui chercher de 
saints pasteurs ^ tout cela^ dis- je, vous donnera bien de 
l'occupation^ car, quoique vous ne puissiez point parkr 
de ces matières à toute heure , vous aurez besoin de perdre 
bien du temps pour choisir les moments propres à insinuer 
ces vérités. Voilà l'occupation que je mets au-dessus de 
toutes les autres. 

Après les heures de piété , vous devez aussi , ce me 
semble , travailler et donner le temps nécessaire pour con- 
noître par des gens sûrs les excellents sujets en chaque 
profession , elles principaux désordres qu'on peut réprimer. 
Il ne faut point avoir de rapporteurs qui s'empressent à 
vous empoisonner du récit de toutes les petites fautes des 
particuliers; mais il faut avoir des gens de bien qui, malgré 
euX; soient chargés en conscience de vous avertir des choses 
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gui le mériteront : ceux-ci ne vous diront que le nécefi- 
laire y et laisseront le superflu aux tracassiers. 

Vous devezi aussi veiller pour soutenir dans leur emploi 
les gens dé bien qui sont en fonction y empêcher les rap- 
ports calonmieux et les soupçons injustes ^ diminuer le &ste 
de la cour qquid vous le pourrez ^ faire entrer peu à peu 
monseigneur dans toutes les afiaires, empêcher que le 
venin de Timpiétc ne se glisse autour de lui 3 en un mot 
être la sentinelle de Dieu au milieu d'Israël ^ pour protéger 
tout le bien et pour réprimer tout le mal^ mais suivant les 
bornes de votre autorité. 

Pour Saint-Cyr^ je crotroîs qu'une inspection générale 
et une attoition suivie pour redresser dans ce général tout 
ce qui en aura besoin^ suffit à une personne accablée de 
tant d'affiôres, appelée à de plus grands biens ^ capable 
d'objets plus étendus. 

n faut encore ajouter que vous ne pouvez éviter d'écou-* 
ier ceux qui v<Midront se plaindre ou vous avertir. Tout 
cela va assez loin ^ ainsi je m'y bomerai. 

Les bonnes oeuvres que vous voulez tourner du côté de 
ïhomme me paroissent fort à propos^ elles seront sans con- 
tradictions et sans embarras. Pour celles de Paris y je croîs 
que vous y trouveriez des traverses continuelles qui vous 
commettroient trop. 

Vous avez à la cour des personnes qui paroissent bien 
intentionnées^ elles méritent que vous les traitiez bien^ et 
que vous les encouragiez. Mais il y faut beaucoup de pré- 
caution^ car mille gens se feroient dévots pour vous plaire j; 
îls paroitroient touchés aux personnes qui vous approchei^tj^ 
et iroient par-là a leur but : ce seroit nourrir rhvpocrisiey 
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cl vous exposer à passer pour trop crédule j ainsi 3 fat 
connoitre à fond la droiture et le définléressement In 
gens qui paroissent se tourner à Dieu, avant que de Is 
montrer qu'on fait attention à ces commencemeiifi & 
vertu, 

»> Si ce sont des femmes qui aient besoin d'être soutenûfy 
faites-les aider par des personnes de confiance y sans qR 
vous paroissîez. vous-même. 

Je crois que vous devez admettre peu de gens dansTM 
conversations pieuses^ où vous cherchez à être en liberté. 
Cç qui vous est bon n'est pas toujours proportionna M 
besoin des autres. Jésus-Christ disoit : a J'ai'd'autrea dioni 
u à vous enseigner ^ mais vous ne pouvez pas encore I0 
u porter. » 

Ijes pères de l'cglise ne découvroieut les mystèref di 
cliristianismc à ceux qui vouloient se faire chrétiens^ qu'a 
mesure qu'ils les trouvoicnt disposés à les croire. 

En attendant que vous puissiez faire du bien par le choix 
des pasteurs y tâchez de diminuer le mal. 

Pour votre famille ^ rendez- lui les soins qui dépendent 
de vous, selon les règles de modération que vous avez dm 
le cœur : mais évitez également deux choses^ l'une, in 
refuser de parler pour vos parents quand U est râisonnabk 
de le faire j l'autre, de vous fôcher quand votre recomman- 
dation ne réussit pas. 

D faut feire simplement ce que vous devez, et prendre 
en paix et en humilité les mauvais succès : l'orgueil aimeroit 
mieux se dépiter , ou il prendroit le parti de . ne parier 
plus, ou bien il éclateroit pour airacher ce qu'on W 
refuse. 
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11 me parojt que vous aimez comme il faut vos parçBU , 
ignorer leurs défauts et sans perdre de vue leurs bonnes 
«qualités. 

Enfin ^ madame ; soyez bien persuadée que pour la cor- 
«■cction de vos défauts et pour Taccomplissément de vo5 
—devoirs, le principal est d j travailler par le dedans et non 
par le dehors. 

. Ce détail extérieur, quand vous vous y donneriez tonte 
entière^ sera toujours au-dessus de vos forces : mais si vous 
laissez faire à l'esprit de Dieu ce qu'il faut pour vous faire 
■ mourir à vous-même, et pour couper jusqu'aux dernières 
racines du moi , les défauts tomberont peu à peu comme 
d'cux-m^mcs, et Dieu élargira votre cœur au point que 
vous ne serez embarrassée de l'étendue d'aucun devoir^ 
alors l'étendue de vos devoirs croîtra avec l'étendue de 
vos vertus et avec la capacité de votre fond, car Dieu 
vous donnera de nouveaux biens à faire % proportion de la 
nouvelle étendue qu'il aura donnée a votre intérieur. Tous 
nos défauts ne viennent que d'être encore attachés et rc- 
couirbés sur nous-mêmes^ c'est par le moi^ qui v^ut mettre 
les vertus à son usage et à son point, qu'il faut commencer. 
Renoncez donc, sans hésiter jamais, à ce malheureux moi , 
dans les moindres choses où Tesprit de grâce vous fera 
sentir que vous le recherchez encore. Voilà le vrai et total 
crucifiement : tout le reste ne va qu'aux sens et à la super- 
ficie de Tame. Tous ceux qui travaillent à mourir autre- 
ment quittent h vie |)ar un c6té, et la reprennent par 
' plusieurs autres^ ce n'est jamais fait. 

Vous verrez par expérience que , quand on prend pour 
mourir à soi le cliemin que je vous propose. Dieu ne laisse 
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rien à Famc, et qu'il la poursuit sans rel&che^ pdrotlï 
pitoyable jusqu'à ce qu'il lui ait 6lé le dernier souffle ki 
propre y pour la faire vivre en lui dans une paii et i 
liberté d'esprit infinie. 

Ce directeur si recueilli , si occupé de Dr 
et du soin de lui plaire , ne négHgeoit ni réln 
des lettres , ni de répandre sur ses ouvrages 
littérature et de morale les grâces du style et! 
richesses de Fimagination. M. Pellisson éb 
venu à mourir au commencement de lôgS,' 
insinua à Fénélon qu'il devoit se mettre sur 
rangs pour lui succéder, et il y fut appelé d*ti 
voix unanime : c'est la première faveur qi 
éprouva depi^s qu'il étoit à Versailles, et ce 
fut pas celle à laquelle il fut le moins sensil 
11 aimoit les lettres et étoit bien loin de dé< 
gner Tlionneur d'être placé dans leur sanctua 
11 reçut cette distinction comme une grâce qu 
lui faisoit, plutôt que comme une justice qi 
lui rendoit , et il y vint prendre séance le m» 
5i mars de cette même année. 

Son rcmercîment est un modèle de racx 
tie , de politesse et de goût. M. Bergeret , 
crétaire du cabinet du roi, et alors directe» 
l'académie, répondit à Fénélon par un dîso 
digne de la réputation dont il jouissoit. P 
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apporterons ici que ce qui regarde |>erson- 
ament le nouveau récipiendaire. 
Nulle autre considération que celle de votre 
lérite n'a obligé lacadémie à vous donner 
m suffrage. 

Elle ne Ta point donné à l'ancienne et illustre 
oblesse de votre maison ^ ni à la dignité et 
Importance de votre emploi, mais seule- 
ment aux grandes qualités qui vous y ont fait 
ppeler. » 

l loiie ensuite ses talents , ses vertus , et sur- 
it sa charité apostolique pour le salut des 
tples, qui l'avoît fait juger d'autant plus pro- 
à élever de jeunes princes. 
: L'obligation de vous acquitter d'une fonc- 
ion aussi importante, ajoute M. Bergère t-, 
it aussitôt brilter en vous toutes ces rares 
[ualités de l'esprit dont on n'avoit vu qu'une 
>artie dans vos exercices de piété ; une vaste 
stendue de connoissances en tous genres d'é* 
udition , sans confusion et sans embarras ; 
m juste discernement pour en faire Fapplica- 
ion et l'usage ) un agrément et une facilité 
f expresdion qui vient de la clarté et de la net- 
teté des idées; une mémoire dans laquelle, 
:omme dans une bibliothèque qui vous suit 
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t< par-tout, vous trouvez à propos les exemp! 
« et les faits historiques dont vous avez besoin; 
<c une imagination de la beauté de celle qui îi 
« les grands hommes dans tous les arts^ et doil 
« on sait par expérience que la force et la vin- 
« cité vous rendent les choses aussi présentes 
i( qu elles le sont à ceux même qui les ont M 
« vant les yeux. 

<( Ainsi vous possédez avec avantage tout ce 
« qu'on pourroit souhaiter, non seulement poof 
(( former les mœurs des jeunes princes , ce qui 
(( est sans comparaison le plus important > mais 
« encore pour leur polir et leur orfier Tesprit; 
(c ce que vous faites avec d'autant plus de suc- 
« ces , que par une douceur qui vous est pro- 
« pre, vous avez su leur rendre le travail ai- 
« mable et leur faire trouver du plaisir dans 
« l'étude. » 

Il leur en faisoit même trouver dans la pra- 
tique de la vertu , dans la résistance à leurs 
caprices , à leurs fantaisies. Ce que vous voulez 
est-il raisonnable? leur représentoit-^il souvent*. 
examinez -le vous-mêmes, je vous en fais les 
juges ; et supposé qu'il ne le soit pas , je vous 
le demande , convient-il que , placés pour don- 
ner l'exemple ; pour travailler au bonheur des 
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j^utres , vous vous permettiez ce que vous dé- 
sapprouvez dans le fond de lame, et ce que 
'Î3làmer6îent tous les gens sensés qui vous en- 
vironnent ? 

L'instruction que donnoit Fénélon à ses au- 
gustes élèves s'étendoit k tout , et lui fit com- 
poser les écrits qui en sont les précieux restes 
et qu'on ne connoissoît'alors que par. Tadmira- 
tion où Ton étoit de tout ce que savoîent ces 
jeunes princes. Le précepteur en devint plus 
jcher au roi et à la nation; tous se fcliciloient 
de voir les espérances de l'Etat confiées à des 
" inains si habiles et si vertueuses. Louis XIV le 
traitoit avec la plus grande bonté, et paroissoit 
avoir dans lui la plus flatteuse confiance. 

• Fénélon ^e se servit de son crédit que pour 
remplir ses fonctions avec plus de soin et plus 
de zèle , que pour bouleverser de fond en com- 
ble , si je puis m'exprimer ainsi , les idées que 
les corrupteurs des rois leur donnent de leur 
grandeur et Je leur pouvoir : la raison , la reli- 
gion , Imtérêt mcme personnel , tout étoit mis 
en usage pour armer leur esprit et leur cœur 
contre les dangers de l'autorité et de ropulence ; 
et content du bien qu'il s'efforçoit de faire , Fé- 
nélon naspiroil à rien de plus. 

T. I. 10 
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Dès son arrivée à la couTi par une distinction 
qu on crut devoir à sa naissuce, il fut réglé qu^ 
monteroit dans les carrosses du roi^ et quH 
mangeroit avec les princes ; mais quoiqu'il fiit 
depuis six ans dans la plus haute faveur , oi 
n'avoit point pensé à lui dans la distribution qui 
se faisoit tous les jours des grâces ecclésiasti- 
ques. Le public lui donnoit toutes les grandes 
places qui venoient à vaquer , et il n'arriveit pas 
mcme aux plus médiocres. La longue habitude 
de borner ses désirs , jointe à son caractère de 
modestie et de désintéressement , lui ôtoit jus- 
qu'à là pensée de s'élever et de devenir riche. 
Enfin le roi , étonné et presque honteux de 
l'avoir oublié si long-temps , le nomma à l'ab- 
baye de Saint-Valery : il voulut le lui annoncer 
lui-même et lui faire des excuses de ce qu'il lui 
donnoit si peu et si tard. L'archevêché de Paris 
étant venu à vaquer dans cette année 1696 par 
la mort de M. de Harlay , tout le monde jeta 
les yeux sur Fénélon , et lui destina ce grand 
siège. M. de Noailles , évêque de Chàlons , et 
recommandable par sa naissance et par sa piété^ 
lui fut préféré : il avoit pour lui des parents 
accrédités , le mariage de son neveu avec ma- 
demoiselle d'Aubigné , que madame de Main- 
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tenon projeloît peut-être déjà , et beaucoup de 
■vertus. Fénélon applaudît d'abord à ce choix , 
qui étoit bon en lui-même , et qui n'auroit pro-. 
duît que de bons effets si le prélat ne s'étoit pas 
laissé subjuguer par des alentours à quiilavoit 
donné sa confiance , et qui n'avoîent ni sa can- 
deur ni sa probité. Nous verrons par la suite 
ce qui reïroîdit et divisa , sinon de cœur , du 
moins de pensées et de sentiments , deux hom- 
mes faits pour s'aimer et s'estimer toujours. 

Quelques mois après la première grâce que 
venôît de recevoir M. Tabbé de Fénélon, on lui 
en fit une encore plus importante , en lui don- 
nant l'archevêché de Cambrai. Il ne consentit 
à Faccepter que lorsque le roi lui dit que l'édu- 
cation étant presque finie , les gens de mérite 
qu'il avoit sous lui pourroient suppléer à ses 
absences ; il céda à la volonté du roi , et rendit 
en même temps Fabbâye qu'on venoit de lui 
donner. Le roi en parut surpris; il n'étoit pas 
accoutumé à trouver dans sa cour un pareil 
désintéressement. Mais ce n'étoit aux yeux de 
celui qui donnoit ce rare exemple qu'une action 
commune. 

Cependant , depuis quelque temps , la pro- 
vidence sembloit préparer à une vertu si pure 
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1 épreuve de ladversité ; il s'élevoit des nuagei 
avant-coureurs de la terrible tempête qu on en- 
tendit gronder bientôt ^ et qui fît perdre à Fé* 
nclon les bontés et presque lestinie de sot 
maître. Nous ne nous étendrons pas beaucoup 
sur ce qui en jfut le triste sujet , et nous Ton- 
drions pouvoir nous dispenser d'en parler par 
respect pour les acteurs célèbres qui parurent 
sur la scène : mais notre qualité dliistorien , en 
nous imposant l'obligation d'ctrr vrais , msiaâé' 
serves, ne no.us permet pas de dissimuler (H 
d'omettre ce qui se passa au sujet de la fameuM 
querelle de Bossuet et de Fénélon. Nous ne eh€^ 
cherons ni à justifier les erreurs du dernier, il 
les a reconnues et condamnées lui-même j ni i 
prêter au premier des motifs d'ambition ou de 
jalousie dans une affaire où nous devons croire 
qu'il n'étoit animé que par le zèle qu'il avoil 
toujours montré pour la pureté de la foi. Nous 
rapporterons en peu de mots ces faits, sans 
hasarder des soupçons et des conjectures ; et 
nous renverrons ceux qui aimeroient de plus 
longs détails à ce qui a été imprimé sur cette 
querelle. 

Une vie pure , la pratique constante des ver- 
tus les plus sublimes , l'application à la prière 
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et à tou6 les exercices d une piété pénitente et 
intérieure , ne purent garantir madame Guyoa 
de Tanimosité de ceux iqui se déclarèrent contre 
jeMe. Née fort riche , mariée très jeune , et veuve 
à l'âge de 28 ans, elle abandonna son pays, ses 
enfants ^ leur garde-noble qui étoit de quarante 
mille livres de rente , son propre bien , et ne 
se réserva qu'une modique pension. Cette 
conduite extraordinaire , approuvée par le peu 
d'hommes éclairés et respectables qu'elle, avoit 
consultés , fut condamnée par presque tout le 
monde. Après quelques courses , quelques sé- 
jours à Genève, à Thonon, à Verceil et à Gre- 
noble., elle revint à Paris. EIIq y connoissoit 
pluÂeurs personnes vertueuses ; et quoiqu'elle 
aimât la retraite , elle consentit à les voir. Ce 
cercle s'étendit ; elle y parla de piété , d'orai- 
son, de la manière de servir Dieu. Elle avoit 
de l'agrément , de l'insinuation, une faconde 
s'exprimer vive et touchante ; mais elle aimoil 
trop à instruire et à dogmatiser : elle se fît des 
prosélytes , leur donna des méthodes , s'établit 
leur guide , leur conseil ; des personnes d'un 
rang distingué mirent en elle leur confiance. 
Madame de Maintenon sembla la goûter, et 
voulut qu'elle visitât souvent la maison do Saint- 

10. 
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Cyr, que Louis XIV veuoit de fonder. Ce* 
par son crédit qu elle sortit du couvent de h 
Visitation rue Saint- Antoine , où M. de Har- 
lay, effrayé de ses directions , et prévenu conlit 
son oraison^ la tint enfermée pendant hà 
mois 9 et lui iit subir de longs examens et dfil 
interrogatoires fréquents. Madame Guyon ré- 
pondit à tout avec douceur et simplicité. Soft 
innocence triompha alors ; la supérieure et les 
religieuses de cette maison rendirent touteft^ 
unanimement un témoignage authenti<]ue i A 
vertu, et la liberté lui fut rendue. Ce ne fol 
qu'après cette sortie, en 1687, que FéneSoiï it 
connoissance avec madame Guyon. Il en aroH 
beaucoup entendu parler ; mais naturellement 
ennemi de tout ce qui, paroissoit singulier, 3 
né toit pas sans prévention contre elle. Il la vit 
pour la première fois chez madame la duchesse 
de Béthune , fille du célèbre surintendant j et 
voulant en juger par lui-même, il lui fît diver- 
ses questions qui passoient naturellement sa 
portée. Elle y satisfit avec beaucoup de hi- 
mière , mais sans appareil cependant et sâtw 
affectation. L'imagination ardente de madame 
Guyon, son désintéressement jusque dans l'a- 
mour de Dieu , son courage supérieur à tant 
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de contradictions qu'elle avoit ëpronvées, son 
abandon total à la providence , tant de traits 
enfin de ressemblance avec le caractère de Fé* 
iiélon , qui ëtoit cependant plus sage et plus 
réservé , firent disparoitre tous les préjugés 
qu'il avoit auparavant , et le rangèrent , si ce 
n'est au nombre de ses disciples , du moins 
parmi ses amis et parmi ses admirateurs. Des 
hommes en place^ des dames de la cour , jeunes 
et brillantes , goûtèrent aussi son genre d esprit 
fil de Spiritualité , renoncèrent aux plaisirs pro- 
Êines^ s'occupèreilt plus sérieusement de ce 
qu'elles dévoient à Dieu et à leurs familles , 
devinrent raisonnables et chrétiennes , se mi- 
rent à^pîwler plus souvent de piété que de 
' parures , de modes et de spectacles. L'on en 
fut alarmé : un changement si inattendu fut 
; traité de fanatisme ; et , pour en arrêter le dan- 
ger, on employa tout ce qu on crut propre 
k décréditer celle qu'on en regardoit comme 
la principale cause. On répandit des bruits 
sourds d'une hérésie naissante et accréditée à 
la cour : c'étoient les erreurs de Molinos , 
docteur espagnol, récemment foudroyées par 
le saint siège , qui se renouvcloient ; c'étoient 
ses illusions qui avoient passé les monts 3 et l'on 
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prétendoit qu abusant de ce qu'il y a de pluA \ 
saint y on se faisoit de la spiritualité un man-l ( 
teau pour couvrir les plus révoltantes abomi- 
nations : on n entendit plus que clameurs sur k 
péril où étoit l'Église de France par le molino- 
sisme , qui se glissoit subtilement parmi les po- 
sonnes du plus grand mérite. 

Le mouvement fut tel^ que la plupart dei 
amis de madame Guyon en furent ébranlai 
Pour les rassurer contre le péril d'une pareilk 
illusion y elle proposa elle-même de confier sei 
écrits à quelque prélat d'une science distinguée) 
qui les examineroit et en rendroit témoignage. 
Elle choisit M. de Meaux : elle le connoissoit 
pour ami de tous les temps de Fénélon , et le 
crut plus propre que tout autre à dissiper les 
ombrages et à calmer les préventions des es- 1 
prits échauffés. Elle donna tous ses manuscrits i 
à ce prélat , qui les lut , et dit d'abord à M. le | 
duc de Chevreuse qu'il y trouvoit une lumière 
et une onction qu'il n'avoit point trouvées 
ailleurs , etqu enles lisant ils'étoit senti dansune 
présence de Dieu qui lui avoit duré trois jours 
entiers. Il les emporta ensuite à Meaux , en fit 
de grands extraits , revint à Paris au bout de 
cinq mois; eut une longue conférence avec 
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lame Guyoïi > et , après lavoir communiée 
le ses propres mains , lui exposa ses difficultés, 
k:outa ses réponses } et quoiqu'il ne fût pas sa- 
isfait dt toutes ses idées sur la spiritualité, il 
iéclara à M. le duc de Chevreuse qu'elles ne 
>lessoient pas la foi, et qu'il étoit prêt à lui 
lonner un certificat de catholicité. Madame 
îuyon, contente de ce témoignage verbal, 
t'en exigea pas d'autre ; mais , dans l'espé- 
dnce de calmer cet orage , elle ne songea qu'à 
e retirer dans un lieu inconnu même à ses 
mis, avec qui eUe crut devoir rompre près- 
ue tout commerce. Cette prudente précau- 
on auroit dû mettre fin à ces noires imputa- 
ons ; mais ce n étoit plus à elle seulement 
don en vouloit. Les esprits inquiets et les 
inemis secrets en devinrent plus acharnés : 
1 travailla même à rompre Theureux accord 
Lii avoit régné jusqu'alors, entre Bossuet et 
énélon; on chercha àinspirer à l'un et à Vautre 
îs soupçons. Bossuet ne les écouta pas sans 
>ute; et Fénélon , comme on le verra ,*étoît 
op sincère dans l'amitié pour se livrer faci- 
ment à la défiance dans ce genre. 
Cependant le déchaînement contre madame 
uyon devint universel : les soupçons qu'on 
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avoit conçus contre sa foi sembloîeift reton 
sur ses amis. Son cœur sensible , quoique 
signé à tout, en fut alarmé; c'est ce qui h 
[irendre la résolution de rompre le silence ( 
demander à se justifier par une voie publii 
elle sollicita des commissaires , et ofirit <i 
mettre en prison pour y attendre la pein( 
lui étoit duc si on la jugeait coupable. 

Madame de Maintcnon, par qui de voit 
tenir celte commission , refusa cet cixpéd 
11 n'est point question , dit-elle à M. le du 
B(îau\illicrs , des mœurs de madame Gu' 
wais (le sa doctrine. Elle s'arrêta donc 
oxauion dogmatique de ses livres , et en] 

j . iiiï roi. 

•M. de Meîuix fut choisi comme prim 
examinat(»ur; on y ajouta M. l'évêque de( 
Ions , depuis cardinal de Noailles , et M. T 
son , supéri<»ur du séminaire de Saînt-Sul] 
iM.idame ilo îNTainlenon voulut que M. de 

!i , iiélon V onlrAl comnie quatrième : le roi 
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rec Bossuet, et le livre des Maximes des 
%ints , tous deux funestes par révènement à la 
anquillité de FEglise et à Thonneur de la ré- 
gion. • 

.]F*éa^l(^^^ soutenu par la pureté de ses in- 
pitioQS i|t par la haute idée qu'il avoit de la 
onne foi des examinateurs , s'y livra entière- 
leqt sans crainte et avec une simplicité de 
eur sans bornes. M. de Meaux lui avoua 
i'il avoit lu ,peu d'auteurs contemplatifs , et 
pria d'en faire des extraits avec des remar- 
ues. Fénélon le fit , et lui envoya un recueih 
; passages tirés des pères grecs et latins^ 
S8 saints canonisés y et des docteurs ap- 
•ouvés. 

Enfin 9 dans les célèbres conférences d'Issy 
ira le commencement de 1695 , ce prélat , 
uni avec M. de Châlons , M. Tronson , et 
!. de Fénélon , qui venoit d'être nommé à 
rchev^hé de Cambrai^ leur montra trente 
ticles qu'il avoit dressés et qu'il leur projposa 
! signer comme une barnère contre les nou- 
antes. Fénélon , malgré sa déférence pour 
issuet , voulut les lire , les discuter , proposa 
m changer quelques uns et^ d'en ajouter quel- 
les autres. M. Bossuet se rendit à cet avisj 
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qui étoit celui des deux autres examinateurs 
et les articles furent signés avec les clianger 
ments et les additions que Fénélon avoit pro- 
posés. 

Dans le courant de la même annéë'^ M.()e 
Châlons^ M. de Chartres et M. de Meatix p» 
blièrent des ordonnances contre le quiétismé) 
et condamnèrent les livres imprimés de madame 
Guyon. Cette dame , en attendant le jugement 
définitif de ces prélats , s'étoit retirée d'ellet 
même aux religieuses de Ste.-Marie de; Meaux, 
afin d'être sous les yeux de M. Bossuet , et de 
repondre à toutes les questions qu'il lui vour 
droit faire. Il lui demanda de signer son man- 
dement, et de rétracter les erreurs dont ilv, 
faisoit mention ; il la pressa même de faire d'au- 1 
très aveux qui l'effrayèrent , et auxquels eDfi [ 
crut devoir se refuser : J'ai pu me tromper, 
lui dit-elle , dans le choix de mes expressions; 
mais je ne puis, sans trahir ma conscience, 
avouer que j'ai prétendu enseigne;: les erreurs 
monstrueuses que vous me reprochez. M, de 
Meaux , après six mois de sollicitation^ pres- 
santes , et convaincu enfin que les intentions 
de cette dame n'étoient pas aussi perverses qu'il 
Tavoit craint^ céda à la force de la vérité, et 
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iii donna un certificat dans lequel il déclara 
ju'il étoit satisfait de sa conduite. 

De» actes si authentiques > après un examen 
tt rigoureux et tant de soin pour la faire trouver 
coupable , déplurent infiniment , et on ne sait 
pourquoi y à madame de Maintenon. M. de 
Meaux y en arrivant à la cour , fut bien étonné 
de s entendre dire par elle que son attestation 
feroit un efifet contraire à ce qu on s etoit pro- 
posé y qui étoit de détromper les personnes 
prévenues en £aveur de madame Guyon. Il nous 
semble cepenclant que si on lavoit éloignée alors 
de Paris y quoique humble et docile comme elle 
le paroissoit, on n en eût eu peut- être rien à 
appréhender , tout étoit fini , et qu on n'y au- 
roit plus pensé non plus qu a ses ouvrages. 

Frappé des reproches et du mécontentement 
de madame de Maintenon y, M. Bossuet se hâta 
de retourner à Meaux pour retirer son attesta- 
tion. Madame Guyon y fatiguée de tbut ce tra- 
cas , et se voyant en liberté , en avoit profité 
pour revenir a Paris , où elle croyoit pouvoir 
vivre oubliée , et n'avoir plus à penser qu a sa 
propre sanctification : mais tant de ressorts fu- 
rent mis en œuvre, quelle fut bientôt arrêtée 

T. I. 11 
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et mise au château de Vinceianes , vers la fin de 
Tannée 1696. 

Fénélon , touché de ses malheurs , ne scn 
plaignoit pas, et ne faisoit même aucunes dé- 
marches ^our les adoucir ; il souffroit en à- 
lence , et se flattoit que madame Guyon , cb 
perdant la liberté , ne pèrdroit pas cette paii 
du cœur qui allège le poids des plus lourdes 
chaînes. On ne lui savoit cependant aucun gré 
de sa modération ; on traitoit même d'entête- 
ment sa résistance à ne point la condamner 
d'une manière aussi vive que quelques uns à 
ses confrères. On se proposa enfin de ly forcer 
en quelque sorte , mais avec adresse et parin-f 
sinuation plutôt que par violence , car on avoil 
affaire au plus doux des hommes et en même 
temps au plus ferme dans tout ce qui regardoi/ 
l'honneur, la probité et la religion. Bossue! 
étoit sans doute incapable de lui rien demander 
de contraire : mais il le croyoit dans l'erreuî, 
il vouloit le détromper; il vouloit. peut-être 
même encore alors l'engager à une démarche 
qu'il pouvçit, qu'il devoit faire selon lui, selon 
beaucoup d'autres personnes éclairées , et qui 
auroit ramené les esprits prévenus et persuada 
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qu'il ne refusoit, de parler que parcequ'il tenoit 
Becrèlemcnt aux opinions qu'il s'agissoit de pros- 
crire : il lui manda donc qu'il faisoit un ouvrage 
pour autoriser la vraie spiritualité et réprimer 
rillusion , et le pria de l'approuver. M. de Cam- 
brai se réjouit d'un dessein si utile , et s'ofifrît 
dSy travailler de concert avec lui. Voici la lettre 
de M; de Meaux ; elle est datée du i5 mai iôqS. 

« Je vous suis uni dans le fond avec l'incli- 
[< nation et le respect que Dieu sait. Je crois 
t< pourtant ressentir un je ne sais quoi qui nous 
rc sépare encore un peu , cela m'est insuppor- 
i table. Mon livré nous aidera à entrer dans la 
:< pensée l'un de l'autre : je serai en repos quand 
r< je serai uni avec vous par l'esprit autant que 
ïc je le suis par le cœur. » 

Cette lettre rassura M. de Cambrai contre 
les défiances qu'on s'efforçoit de lui inspirer. Il 
ne put cependant se défendre d'une sorte de 
surprise xjuand M. de Meaux lui envoya son . 
instruction manuscrite sur les états d'oraison ; 
^ y trouva nombre de passages tirés des livres 
de madame Guyon, auxquels on donnoit le 
Bens le plus affreux : on supposoit à cette dame 
un système lié dans toutes ses parties, dont 
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fi le dessein évident ctoit d'établir une indiffé- 
(c renée brutale pour le salut et pour la dam- 
« nation^ pour le vice et pour la vertu, un ouUi 
t< de JésuS'Christ .et de tous ses mystères y une 
w indifférence et une quiétu(ie impie.» 

M. de Cambrai, dont on vouloit rendre li 
foi suspecte , et qui s'alarmoit de son côté de 
Fespcce de ridicule qu on alloît répandre seloB 
lui sur la vraie piété, sur cette prière du cœur, 
sur ce culte intérieur et profond que Dieu de- 
mande de nous , crut qu'il étoit temps et qui 
ne pou voit plus se dispenser de parler. Il pro- 
jeta donc, de l'avis de M. l'archevêque de Pari» 
et de M. l'é véque de Chartres , de donner un 
livre au public pour faire connoître sa doc- 
trine et venger celle des ascétiques, qu'il croyoit 
injustement attaquée ; et attendu la chaleur 
que M. (le Meaux commençoit à mettre dans 
cette affaire, ils hii conseillèrent tous deux de 
ne lui rien communiquer de son dessein. 

Les trente-quatre articles vus et approuvé» 
dans les conférences d'Issy servirent de base i 
ce trop liuneux ouvrage : on y exposoit d'abord 
les sentiments des saints dans une proposition 
j;énérale ; on joîgnoit ensuite à chaque article 
les autorités des pères , des saints et des doc- 
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3 tetirs > qui favorisoient les maximes qu'on avoit 
i établies. M. de Cambrai avoit une si grande 
sfaLcilité , ces objets lui étoient si familiers, et il 
£ flToit déjà tant consulté, tant lu, tant rassemblé 
de matériaux, qu'il eut bientôt fini la tâche 
qu'il s'étoit imposée. Il donna son livre à exa- 
miner à M. l'archevêque de Paris , qui le lut 
avec M. de Beaufort , lun de sçs théologiens , 
et qui le rendit au bout de trois semaines , en 
montrant tous les endroits qu'il croyoit devoir 
être retouchés. M. de Cambrai les corrigea en 
sa présence; et M. de Paris en fut si édifié, 
qu'il dit tout de suite à M. le duc de Chevreuse 
qu'il ne trouvoit qu'un défaut à M. de Cambrai, 
qui étoit àiêtre trop docile. Il désira cependant 
qu'on le communiquât encore à quelque ha- 
bile théologien ; et il fut donné à examiner à 
M. Pyrot , docteur de Sorbonné , et très dé- 
voué à M. de Meaux. Ce docteur lut l'ouvrage 
avec M. de Cambrai, et, après un examen ri- 
goureux , déclara qu'il étoit tout dor ; ce fu- 
rent ses propres paroles. 

M. de Meaux apprit que le livre étoit sous 
presse-, et menaça d'en arrêter l'impression . 
Plût à Dieu qu'il eût exécuté cette menace ! 
il auroit mieux servi Fénélon que ses amis les 

II. 
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plus zolcs. Ceux-ci, malgi-é les lettres expres- 
ses de ce prélat ,^ allèrent trouver M. TarcheTè- 
que de Paris pour le prier de consentir à la po- 
blicalion du livre : malheureusement encore 3 
ne s'y opposa pas, et Touvrage parut avant celui 
de Bossuet , contre la volonté de l'auteur. 

Les intentions de Fénélon éloîent certain^ 
ment droites et pures; il ne croyoît défendre 1 
que la piété intérieure , et ce que les mysticp» I 
appellent loraison de silence, ou Foraison da 
cœur : il vouloit établir, sur la ruine de nos 
penchants, l'empire et le règne du pur amour. 
Ne pourrions-nous pas aimer le créateur, &- 
soit- il, comme nous prétendons, comme non» 
nous vantons d'aimer la créature ? La facilité 
qu'il avoit à rendre ses idées et à les dépouiller 
de tout embarras, de toute ambigiiité, son a^ 
deur pour Dieu, son zèle pour lui former de 
vrais adorateurs, lui persuadèrent qu'il poifl^ 
roit aussi facilement expliquer les sentiments 
que nous éprouvons , tout mobiles , tout fu- 
gitifs, tout imperceptibles qu'ils sont quelque- 
fois dans les âmes même les plus parfaites; et 
lui, qui étoit si simple, qui alloit à Dieu par 
une voie si franche et si droite, se jeta par 
d<*grés dons des r ^eincs d'obscurités et 
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de mystères : car quoi de plus caché, qlioi de 
plus inexplicable en quelque sorte , que les 
opérations de la grâce, que les traits de lu- 
.mière, que les touches secrètes de l'amour 
. divin ? On se sent éclairé , animé , fortifié : il 
ne faut alors ni résistance ni inaction; il faut 
, craindre -autant de contrarier ce soufHe puis- 
sant, que de ne pas le seconder par nos propres 
efforts. Mais comment et Pourquoi ? Conten- 
tons - nous de suivre avec humilité et avec 
reconnoisfi^cc ces mouvements saints et su« 
tits : avouons qu'ils viennent de Dieu, qu'ils 
nous portent à Dieu, et n'examinons que la 
nécessité et les moyens d'y être fidèles. 

Cependant Louis XIV, fatigué bientôt de la 
trop longue et trop fâcheuse altercation qui 
s'éleva entre les deux prélats, ordonna à M. de 
Cambrai de rectifier tellement son. ouvrage, 
que les évêques de son royaume n'y trouvassent 
lien à reprendre. « Sire , lui répondit l'archevé- 
« que, M. le duc de BeauvilUers m'a parlé de la 
u part de votre majesté sur mon livre. Je prends 
ce la liberté de lui confirmer ce que j'ai déjà eu 
« rhonneur de lui dire : c'est que je veux de 
ce tout mon cœur- en recommencer Texamcn 
H avec M. larchevéque de Paris, M, Tronson, 
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« M. PjTot, qui Favoient déjà examiné. C'esf 
ce avec plaisir, sîre, que je profiterai de leun 
^ lumières pour changer ou pout expliquer le8 
H choses que je reconnoîtrai avec eux avob 
•c( besoin de changement ou d'explication : Fex- 
u périence m'a persuadé que cela estnécessakc 
<( pour contenter beaucoup de lecteftirs aux- 
u quels tout ,est nouveau dans ces matières^ 
(( Quoique le pape soit mon seul juge ^ et que 
(( M. l'archevêque de Paris ne puisse agir avet 
i< moi que par persuasion, je crois» jfoir de plu! 
(( en plus, sire, et avec une espèce de certi* 
« tude, que nous n'avons aucun embarras sur 
(( la doctrine, et que nous serons, au bout (k! 
« quelques conférences, pleinement d'accord 
(( sur les termes. 

« Si j'ai écrit au pape, votre majesté sait 
« que je l'ai fait par ses ordres et meme-bien 
« tard, quoique j'eusse dû le faire dès le com-' 
w mencement; car un évoque ne peut voir sa 
(( foi suspecte sans en rendre compte au plutôt 
(( au saint siège, J'avois même un intérêt pres- 
(( sant de ne me laisser pas prévenir par des 
(( gens qui ont de grandes liaisons à Rome, 

w Cette affaire n'auroit pas tant duré, sire, 
w si chacun avoit cherché comme moi a la 
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finir : il y a trois mois et demi qu'on me fait 

attendre les remarques de M. de Meaux • 

J'en suis bien honteux, sire, et bien affligé 
d'un si long retardement qui fait durer Téclat : 
c'est un accablement pour jmoi de voir qu'il 
importune un maître des bontés et des bien- 
faits' duquel je suis comblé. Mais en vérité , 
sire, j'ose dire que je suis à plaindre et pas à 
blâmer. » 

M* de Cambrai étoit réellement à plaindre : 
ae suite de circonstances l'avoit engagé malgré 
i dans cette querelle, et il ne croyoit plus 
>uV<>ir reculer, ni en honneur, ni en cons- 
ence. Il étoit évêque, et ce n'étoit pas selon 
l à son confrère en dignité, quelque supé- 
îur qu'il pût être en science , à lui donner la 
i et à le forcer impérieusement à la recevoir, 
estimoit madame Guy on; il la vcyoit mal- 
fureuse et calomniée , à ce qu'il pensoit : 
lelle lâcheté, non seulement de l'abandonner^ 
ais de se joindre à ceux qui vouloient la 
îshonorer, et de se rendre l'écho de tout ce 
l'on lui imputoit ! Enfin quelle doctrine^ 
lelle conduite , lui sembloit-il qu'il justifioit ? 
Ue de beaucoup de saints , celle d'un grand 
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nombre de personnages éminents en lumi 
et en piété. 

L'orage grossissoit : Fénélon le voyoit 
à fondre sur lui, et n'en étoit point ébrî 
L'intérêt de sa gloire qui soufïroit de ces 
testatîons, l'intérêt de sa tranquillité et d 
fortune, rien ne lui arracha le moindre i 
d'une complaisance qui, à sqs yeux, aurd 
une foiblesse, une vraie lâcheté, une sor 
trahison de la vérité : il lui sembloit que ] 
demandoit de lui qu'il fit au pur amour h 
orifice de tous ses intérêts; et ses propre 
versaîres, il les confondoit presque avtc 
ennemis de la charité. Séduit ainsi par 
imagination et par un fonds de délicatesse 
sentiments, il tenoit plus fortement que jai 
à ses opinions; il n'avoit garde même d< 
les reprocher, parcequ'ilse rendoit témoigi 
qu'il étoit dans l'humble et sincère disposi 
de les abandonner , de les condamner , si Yé[ 
les réprouvoit. En attendant la décision, il^ 
tînt cette gueire avec une constance toujc 
modeste, et, nous osons le dire, bien di 
d'une meilleure cause. 

Presque tout le monde prenoit parti poui 
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ïontre dans cette querelle, comme il arrive à 
■*aris et à la cour pour des objets souvent moins 
mportants ; les esprits s échauffoient, les cœurs 
te divisoient : et n eèt-on empêché que ce mal , 
jui est très grand , on eût bien fait , à ce qu'il 
tkous semble , ou de s'entendre sans mettre le 
public dans sa confidence, ou de renoncer à un 
livre dont 1 église s'étoit passée , et qui , en re- 
Eroidissant la charité qu'on doit avoir les uns 
pour lea. autres, devenoitun obstacle à ce véri- 
table amour qu'on le croyoit si propre à inspi- 
rer. Mais M. de Cambrai auroit cru abjurer la 
piété intérieure , la seule effectivement qui 
lionore Dieu, la seule qui soit digne d'un être 
raisonnable et chrétien. Comment ne voyoît-il 
pas que la crainte, que la foi, que l'espérance, 
jjc se soutiennent que par des actes réitérés, 
que par des retours et des réflexions fréquentes 
çt profondes, et que ces vertus sont des degrés 
ici-b^s nécessaires pour monter à l'amour, 
cpi'elles en sont dans cette vie le fondement et 
Je soutien ? 11 est vrai que , dans ses explica- 
tions, dans ses apologies, dans le développe- 
ment qu'il fut obligé de donner à ses pensées , 
il leur rend tout l'honneur qui leur est dû; mais 
il est aussi très vrai qu'au premier coup-d'œil 
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il y a dans son livre des propositions qu^ 
mal, et dont Forgueil de Thomme, 
inênie de ces âmes qu'on appelle dévot 
étrangement abuser. Il ne le sentoil 
doute : son esprit prompt , droit et pé 
alloit à ce qui se présentoit de vrai; il 
tout ce qu'il appeloît fausses conséque 
prétendoit que, puisqu'il les désavoi 
avoit très grand tort de les lui imputer 

^iîTli! Louis XIV, voyant qu'on ne réussi; 

?î'i II- à se concilier, et moins favorablement 

pour Fénélon que pour Bossuet, dont 
sublime et le caractère ferme et austère 
plus d'analogie avec celui du monarque 
d éloigner M. de Cambrai de la cour 
^ y| ;J le renvoyer dans son diocèse. Le duc d 

gogne, en ayant été informé, vint de lui 
et sans qu'on le lui eût insinué, se je 
pieds du roi, s'offrant de justifier son mj 

; ! j :■• de répondre lui-même sur la religion i 

jll I :j avoit enseignée. Le roi, profondément 
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« cette partie que vous et moi ». Cependant, 
^ . pour ne pas affliger à l'excès le jeune prince , 
-. on laissa encore à larchevéque le titre de pré- 
. ceptcur, en lui ordonnant de rester dans son 
. diocèse jusqu'à nouvel ordre. Nous dirons ici 
qu'avant de partir pour l'un des voyages qu'il 
y faisoit auparavant régulièrement , on lui apprit 
un jour, avec des ménagements dont il n'avoit 
pas besoin , que le feu avoit pris à son palais , et 
que tous les livres de sa bibliothèque avoient 
été consumés par les flammes. Pourquoi tant 
de précaution pour m'annoncer cette nouvelle ? 
répliqua- t-il sans s'émouvoir : je regrette mes 
livres, mais je pourrai ou m'en passer ou en 
acheter d'autres; et j'aime bien mieux que le 
feu ait exercé ses tristes ravages sur ma maison, 
que sur la récolte, que sur la chaumière de quel- 
que malheureux paysan de mon diocèse. 

C'étoit rendre Fénélon à ses principales obli- 
gations que de l'exiler dans son diocèse; mais la 
cause et la manière, l'affliction de son auguste 
clève, l'embarras, les craintes et l'abattement 
de ses amis, tout étoit amer dans cette disgrâce : 
elle lui annonçoit celle de la plupart dos per- 
sonnes qu'il avoit placres dans ré(hication, et 
dont rattacliemeul pour lui étoil inébranlable' 
T. r. 12 
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c etoit la punition d'une résistance qu'il croycA 
juste , et une sorte de préjugé contre sa conduite 
qu'il croyoit aussi à l'abri de tout reproche. 

Cependant Fénélon ne vit dans ce qui \à 
amvoit que la volonté de Dieu , que la née» 
site de se soumettre, et d'adorer sa main puis- 
sante et bienfaisante, lorsqu'elle nous éprouve, 
lorsqu'elle nous frappe et nous anéantit a 
quelque sorte. Il quitta la cour dès le lende- 
main ; et , avant que de partir pour Cambrai, 
il écrivit à M. de Beauvilliers la lettre suivante; 
elle est pleine de résignation et de dispositions 
pacifiques. 

Paris, ce 3 août 1697. ? 

Ne soyez point en peine de moi, monsieur, raf6ii« 
de mon livre va à Rome. Si je me suis trompé, l'autoxitè 
du saint siège me détrompera, et c'est ce que je cherchai 
avec un cœur docile et soumis : si je me suis mal exptiqné, 
on reformera mes expressions : si la matière J)aroît mcritef 
une explication plus étendue, je la ferai avec joie par dfl 
additions 2 si mon livre n'exprime qu'une doctrine pure» 
j'aurai la consolation de savoir précisément ce qu'on doi 
croire et ce qu'on doit rejeter. Dans ce cas même je « 
laisserai pas de faire toutes les additions qui , sans affoiblii 
la vérité, pourront éclaircir et édifier les lecteurs les pîo* 
faciles à alarmer. Mais enfin > monsieur, si le pape con* 
damne mon livre, je serai, s'il plait à Dieu , le premier à 
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-le condamner, et à faire un mandement pour en défendre 
^la lecture dans le diocèse de Cambrai. . /. . . Avec ces dis- 
positions, que Dieu me donne, je suis en pais, et je n'ai 
qu!k attendre la décision de mon supérieur, en qui je recon- 
^'nois lautorité de Jésus-Christ. Il ne faut défendre l'amour 
'désinléressé qu'avec un sincère désintéressement. Il ne 
I s'agit point ici du point d'honneur, ni de l'opinion du 
monde, ni de l'humiliation profonde que la nature peut 
craindre d'un mauvais succès. J'agis, ce me semble, avec 
droiture : je crains autant d'être présomptueux , entçté et 
înclocile , que d'être foible , politique et timide dans la dé- 
pense de la vérité. Si le pape me condamne , je serai dé- 
trompé ) et par-là le vaincu aura tout le fruit de la victoire : 
si au contraire le pape ne condamne point ma doctrine , je 
tâcherai par mon silence et par mon respect d'apaiser 
ceux d'entre mes confrères dont le zèle s'est animé contre 
moi, en m'imputant une doctrine dont je n'ai pas moins 
d'horreur qu'eux, et que j'aî toujours détestée 5 peut-être 
me rendront-ils justice quand ils verront ma bonne foi. 

Je ne veux cjue deux choses qui composent toute ma 
doctrine : la première , que la charité est un amour de Dieu 
pour lui-même, indépendamment du motif de la béatitude 
qu'on trouve en lui : la seconde, que, dans la vie des âmes 
les plus par&ites, c'est la charité qui prévient toutes les 
autres vertus, qui les anime et cjui en commande les actes, 
en sorte que le juste, élevé à cet état do perfection, exerce 
alors, d'ordinaire, l'espérance et toutes les autres vertus 
avec tout le désintéressement de la charité même. Je dis 
d'ordinaire , parceque cet état n'est pas sans exception, 
n'étant qu'habituel et point invariable. Dieu sait que je n'ai 
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jamais rien voulu enseigner qni passe ces bornes. Je t 

crois pas qu'il y ait aucun danger que le saint siège cob 

damne jamais une doctrine si autorisée par les pères , p 

les écoles de théologie y et par tant de grands saints f 

Féglise romaine a canonisés. Pour les expressions de nu 

livre, si elles peuvent nuire à la vérité faute d'être correcte 

je les abandonne au jugement de mon supérieur ^ et 

serois bien filché de troubler la paix de l'église j s'A i 

s'agissoit que de l'intérêt de ma personne et de mon liyr 

Yoilà mes sentiments , monsieur. Je pars pour Cambn 

ayant sacrifié à Dieu au fond de mon cœur tout ce qoej 

puis lui sacrifier là-des5us. Souffrez que je vous ekbortt 

entrer dans le même esprit. Je n'ai rien ménagé dliuma 

et de temporel pour la doctrine que j*ai crue véritable^ 

ne laisse ignorer au pape aucune des raisons qiii peuvc 

appuyer cette doctrine. En voilà assez , c'est à !Dieu à h 

le reste : si c'est sa cause que j'ai défendue , ne regarde 

ni les intentions des hommes , ni leur procédé j c'est Di 

seul qu'il faut voir en tout ceci. Soyons les enfàns de 

paix, et la paix reposera sur nous^ elle sera amcre, m 

elle n'en sera que plus pure. Ne gâtons pas des intentic 

droites par aucun entêtement, par aucune chaleur,] 

aucune industrie humaine, par aucun empressement na 

rel pour nous justifier. Rendons simplement compte 

notre foi : laissons-nous corriger si nous en avons beso 

et souffrons la correction quand même nous ne la méri 

rions pas. Pour vous, monsieur, vous ne devez avoir. 

partage que le silence, la soumission et la prière. Pi 

pour moi dans un si pressant besoin i priez pour l'ég 

qui souffre de ces scandales : priez pour ceux qui agiss 
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Contre moi, afin que Fesprit de grâce soit en eux, pour me 
détromper si je me trompe, ou pour me faire justice si 
je ne suis pas dans Terreur. Enfin priez pour l'intérêt de 
Toraison même , qui est en péril , et qui a besoin d'être 
justifiée. La perfection est devenue suspecte ^ il n'en falloit 
pas tant pour en éloigner les hommes lâches et pleins 
d'eux-mêmes. L'amour désintéressé paroît une souce d'il- 
lusions et d'Impiété abominables : on a accoutumé les chré- 
tiens, sous prétexte de sûreté et de précaution , à ne cher- 
cher Dieu que par intérêt pour eux - mêmes. On défend 
aux âmes les plus avancées la contrition parfaite, et de 
servir Dieu par le pur motif par lequel on avoit jusqu'ici 
souhaité que les pécheurs mêmes revinssent de leur éga- 
rement, je veux dire la bonté de Dieu infiniment ai^ 
tnahle. 

Je sais qu'on abuse du pur amour et de l'abandon j je 
sais que des hypocrites, sous de si beaux noms, renver- 
sent l'évangile : mais le pur amour n'en est pas moins la 
perfection du christianisme ) et le pire de tous les reiuèdes 
est de vouloir abolir les choses parfaites pour empêcher 
quoîi en abuse. Dieu y saura mieux pourvoir que les 
hommes. Humilions -nous, taisons -nous : au lieu de rai- 
;9<mner sur l'oraison, songeons à la faire. C'est en la faisant 
que nous la défendons 5 c'est dans le silence que sera notre 
force* 

M. le duc de Beauvilliers eut le courage de 
donner aussitôt cette lettre au public : elle dé- 
plut aux ennemis de Fénélon , et Ton s efforça 

• 12. 
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riable pour Fciiélon , perdroient bientôt leurs 
places et la faveur. Que de raisons pour se 
réjouir de ce que larchevêque de Cambrai a\oil 
perdu la sienne ! que de projets , que d'espé^ 
ranccs flatteuses n en conçurent pas les courti- 
sans , inquiets , empressés et avides ! FénéloB 
né toit pas lui-même sans alarmes : il empoiJJ 
des craintes encore plus pour ses amis que pour | 
lui ; il s'étudia à trouver des moyens de les cul-" 
tivcr sans les compromettre , et fut le premier 
à les exhorter à prendre moins d'intérêt à sa à- 
tuation. 

« On ne peut être plus sensible , écrivoit-1 
« en arrivant à Cambrai à M# le duc de Beau- 
« villiers, on ne peut être plus sensible àla 
« peine que je vous cause : le seul désir de vous 
(( soulager suflîroit pour me faire faire toutes 
« les choses les plus amèros et les plus humi- 
i( hantes ; mais on a refusé de me laisser ex- 
(( i)liquer, et on veut absolument m'impUter 
« des erreurs que je déteste autant que cêuj 
« qui me les imputent. Cette conduite est 
« inouïe , et avec un peu de temps elle ouvrira 
'x( les yeux à toutes les personnes équitables. 
(( Pour moi, je ne songe qu'a porter ma croix 
c( en paix , et qu'à ^^r\(>v pour ceux qui jne U 
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r font porter. Après avoir dit mes raisons à 
c Rome , je subirai toutes les condamnations 

< que le pape voudra faire. On ne verra , s'il 

< plaît à Dieu en moi , que docilité sincère , 
i soumission sans réserve , et amour de la paix : 
A en attendant je tâcherai de faire ici mon de- 
li voir. Ce qui m'afflige le plus , monsieur, est 
'i de déplaire au roi , et de vous exposer à ne lui 
€ être plus agréable : sacrifiez - moi ; et soyez 
K persuadé que mes intérêts ne me sont rien 
ce en comparaison des vôtres. Si mes prières 
i< étoient bonnes, vous sentiriez bientôt la paix , 
:c la confiance et la consolation dont vous avez 
:« besoin dans votre place. Dieu sait avec quelle 
H tendresse , quelle reconnoissance et quel res- 
n pect je suis tout ce que je dois être pour 
ff vous. » 

Fénélon , rendu à son troupeau , en fut reçu 
îvec des transports qui Fattendrirent. Me voilà , 
î*dcria-t-il , au milieu de mes enfants , el par 
conséquent à ma vraie place ; je prie Dieu qu'il 
m'aide à les instruire , à les former à la vertu, à 
es rendre bons et heureux. Ce fut en effet à 
juoi il s'appliqua le plus. Il n'est sorte de soins 
ju'il ne prît de ses diocésains : le riche, le pau- 
vre , tous avoient chez lui un accès facile j tous 
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venoîent lui demander librement des conseîb 
et de Tappui , et tous en sortoiertt consolés et^ 
éclairés. La contradiction , qui aigrit les hom- 
mes ordinaires , avoit guéri Fénélon d'un peu 
de sécheresse et d'austérité qui lui étoient assez 
naturelles , et Favoit rendu encore plus facile, 
plus souple et phis compatissant : il sembloit 
qu'il n'avolt à faire que ce qu'il faisoit; et ce 
qu'il faisoit et ce qu'il s'efforçoit de faire le 
mieux, 'j'étoit son devoir de pasteur et d arche- 
vêcjue. Il \isitoit régulièrement son diocèse, 
préchoit dans toutes les églises qu'il visitoit, 
alloit voir les malades , soulageoit les indigents, 
réformoit doucement les abus, et veilloit p*- 
ticulièrenient sur les prêtres ses coopérateurs. 
C'est à former de dignes ministres pour son 
église qu'il donna les soins les plus assidus et 
les plus constants. Il savoit l'impression que 
fait sur le peuple le mauvais exemple ou l'igno- 
rance de ses conducteurs : il s'appliqua donc à 
instruire et à élever dans la piété les jeunes gens 
qui se destinoient au sacerdoce. Son séminaire 
étoit près de Valenciennes, àhuit lieues de sa 
résidence , et par conséquent peu à portée détre 
surveillé ; il le rapprocha et l'établit à Cambrai 
même , choisit d'excellents directeurs pour le 
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cx)nduire , et se fit un devoir de s'assurer par 
liii-méme des lumières et des dispositions à la 
•^rertu des jeunes candidats qu'il y faisoit élever. 
Bien ne nous retrace mieux le caractère de 
ïesprit et de la piété de M- de Cambrai que 
les différentes formes qu'il prenoit dans les ins- 
tructions publiques pour s'accommoder à tout 
comme saint Paul. Noble et sublime, mais 
toujours simple , le peuple le plus grossier l'en- 
tendoit , et les personnes de l'esprit le mieux 
cultivé l'écQutoient, non seulement sans ennui, 
mais avec étonnement et admiration. Tous ses 
sermons étoîent faits de Tabondance du cœur : 
il n'écrivoît point , il ne prémcditoit point avec 
cette contention d'un esprit qui veut briller et 
paroitre j content de se renfermer dans son ora- 
toire , il y puisoit auprès de Dieu ces lumières 
vives , ces sentin»cnts tendres dont ses discours 
étoient rempKs. Comme Moïse , l'ami de Dieu , 
il alloit sur la montagne sainte, et revenoit 
ensuite vers le peuple lui communiquer ce 
qpi'il avoit appris dans ses entretiens ineffa- 
bles. Il commençoit toujours par instruire , par 
^ établir les motifs de notre foi , de notre espé- 
rance , et s'élevoit ensuite à cette charité pure 
qui produit et qui perfectionne toutes les ver- 
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tus. Il baniiiasoit de ses discours les idées 
tiles^ les raisonnements abstraits^ les om< 
superflus^ qui blessent la simplicité éTan| 
que. Ce génie si étendu y si délicat y ne soi 
qu'à parler en bon père , pour consoler ^ 
soulager , pour éclairer son troupeau. C,V 
ce qu'il nous semble, à ce. genre d'élo( 
persuasive que devroient principalement sV 
cher les orateurs chrétiens. C'est à toucher K 
auditeurs y bien plus qu'à le$ convaincre ^li 
faudroit s'étudier. La vérité , lorsqu'elle d^ 
méepour ainsi dire de raisonnements, trari 
une sorte de résistance dans notre orgueilm 
raison , qui se croit en droit cPen peser 
d'en examiner rigoureusement les preuves,'^ 
leur oppose ses préventions et ses sopl 
au lieu que cette vérité s'insinue, qu'elle 
traîne, lorsqu'on la présente avec simplii 
avec douceur. Tout cède ordinairement à 
voix de celui qui , en nous instruisant sansnoij 
humilier ou nous confondre, ne paroît occup 
que de nos intérêts et de notre bonheur. 

Fénélon vouloit que toutes les affaires de sd 
diocèse lui fussent rapportées , et il les exami 
noit par lui-même \ mais la moindre chose iffl 
portante dans la discipline ne sedécidoitqued 
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n<5èrt avec ses vicaires généraux et les autres 
atiapoines de son conseil , qui s'assembloit deux 
[ois la semaMe. Jamais il ne s'y est prévalu de 
m rang ou de ses talents ^ pour décider par 
Ltorité , sans persuasion : il reconnoissoit les 
'êtres pour ses frères , recevoit leurs avis , et 
£toitde leur expérience. Le pasteur j disoit- 
L a besoin d'être encore plus docile que le 
mpeau ; il faut (pÀ^il apprenne sans cesse pour 
\seigner, qu'il obéisse soutint pour bien corn- 
mder. Le sage -agrandit sa sagesse par toute 
lie qu'il recueille en autrui. 
IM. de Fcnélon dormoit peu , mangeoit en- 
|re moins , et ne se permettoît aucun plaisir 
le celui qu'on trouve dans raccomplissement 
s^^ devoirs ; la promenade étoit l'unique di- 
fertîssement qu'il ait pris dans tout le temps 
'il a été archevêque de Canflibrai. 
Dans ses promenades , il passoit le temps à 
^'entretenir utilement avec ses amis , ou à cher- 
cher l'occasion de faire du bien à ses diocé- 
sains. Quand il rencontroit sur son chemin quel- 
ques paysans^ il s'asseyoit quelquefois sur l'herbe 
auprès d'eux , les interrogeoil en bon père sur 
l'état de leur famille , leur donnoit des avis pour 
régler leur petit ménage et pour mener une vie 

T. I. i3 
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chrétienne. Il entroit même quelquefois chw 
eux pour feur parler de Dieu et les conôoler dam 
leurs misères. Si ces pauvres geSs lui présen- 
toient quelques rafraîchissements, selon la mode 
du pays, il ne dédaignoît point d'en goûter, <! 
né leur montroit aucune délicatesse ni sur k 
pauvreté de leur état ni sur la malpropeté de 
leurs chaumières. 11 rencontra un jour dans h 
champs un pauvre villageois presque au déses- 
poir. Il alla à lui , lui parla avec bonté , et vou- 
lut savoir la cause de son affliction. Ah ! moa 
hon seigneur , s'écria le paysan , je suis le plus 
nialheureux des hommes. Javois une vache qui 
éloit ma ressource et celle de ma famille , je ne 
lo retrouve plus ; je Tavois menée dans ces pâ- 
turages , elle a disparu : qu est-elle devenue? 
(jne vais-je devenir ? Je la chercherai avec vous, 
mon enfant , lui dit l'archevêque ; j'espère que 
Dieu bénira nos soins et nos recherches. Exa- 
minons d'abord par oii elle aura pu s'écliapper; 
découvrons quelques unes de ses traces, et en- 
core une fois confions -nous en la providence, 
<jnî ne demande qu'à seconder nos peines et à 
le:> faire prospérer. Aussitôt il part avec cet ift- 
fortuné villageois^ court avec lui tout le jour, 
et ne revient qu^après avoir retrouvé et ramené 
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dans son étable la vache qu'on pleuroit , cjnon 
croyoit perdue , et qu on ne trouva qu apjps 
des coiu'ses longues et fatigantes. 

Ce lirait, et si nous osions nous exprime^" 
ainsi , ce pieux élan de charité , n'a pas besoin 
d'être relevé, et perdroit beaucoup à tous les 
embellissements dont on pourroit le charg^. 

Ne peint-il pas assez les dispositions habi4- 
tuelles de Fénélon ? N'a-t-il pas quelque chose 
de si beau, mais de si bon, de si touchant, 
qu'on éprouve , en le racontant, encore moins 
d'admiration que d'attendrissement ? Pauvre 
lui-même au milieu de son abondance , il dis? 
tribuoit presque tout son revenu aux hôpitaux ^ 
9UX clercs qu'il élevoit, aux couvents de filles 
qui ctoient dans le besoin, aux pauvres hon* 
teux, aux personnes de tous les rangs, de toutes 
les nations, qui étoient à portée d'éprouver sa 
générosité pendant les temps de guerre. 

Ces douces occupations ne l'empéchoient 
pas de sentir très vivement sa disgrâce. Les 
inquiétudes de ses amis et tout ce qu'on dé- 
bitoit contre son livre, contre sa piété, contre 
sa foi, Taffectoient, mais il étoit parfaitement 
résigné ; il vouloit même garder le silence et 
attendre en paix la décision de Rome , où il 
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a voit lui-même déféré son livre. Ses amis 1« 
fifrnl manquer à cefte sage et modeste Tésolu-|. 
tion y en lui mandant que la cause du pur amour 
en soufïroit. Il se rendit à leurs instances ; el 
non content de faire passer à Rome ses expli- 
cations à M. l'abbé de Chanterac , .son grand- 
vicaire, qu'il y avoit député pour poursuiYR 
un jugement , il entreprit de répondre à to« 
les écrits qui paroissoient contre lui. 

Ces réponses fatîguoient beaucoup les anta- 
gonistes de Fénélon; ils se plaîgnoient qui 
retardoit par-là la décision qu'on attendoît. 0» 
engagea même M. le nonce à lut écrire poor 
le porter à attendre en silence le jugement di 
saint siège , comme si les éclaircissements oo I 
plutôt les réponses qu'il faisoit aux objectionJ 
de ses parties en arrêtoient le cours. M. k 
nonce lui disoit que le nouveau livre de M. de 
Meaux , intitulé Divers écrits , suivant ce qu on I 
lui mandoit de Rome , ne disoit rien- de nou- ! 
veau sur la doctrine , et que par cette multipK- ' 
cité de productions on ëloignoit beaucoup une 
conclusion que le roi sollicitoit vivement , que 
M. de Cambrai souhaitoit sans doute lui-même. 

Après avoir remercié M. le nonce de ses 
conseils ;p et lui avoir marqué le désir sincère de 
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tes suivre, M. de Fénélon répondit « qu'il ve- 

rc noit dei^recevoir le nouveau livre de M, de 

• 

te Meaux, qu'il commençoit à le lire, et que le 
ic peu qu'il en avoît lu lui paroissoit rempli de 
f< tout Fart imaginable pour prendre ses paroles 
« à contre-sens et pour les détourner à des 
if sens impies; qu'il le lisoit dans la disposition 
« de ne répondre rien à toutes les accusations 
« qui ne paroltroient pas tout -à -fait impo- 
« santés,, et auxquelles il croyoit avoir déjà 
« répondu par avance; qu'à l'égard de celles 
ic qui seroient capables<d'éblouir le public, il 
« n'y répondroit que d'une manière si courte 
ic et si douce , qu'on: y verroit son amour sin- 
W cère pour la paix et son impatience de finir ; 
«.que ce nouveau livre étoît plein de redîtes 
•f pour le Tond, mais de toUrs nouveaux et 
S dangereux ( c'est Fénélon qui parle ainsi ) ; 
K-qiie se donnant à la veille de là décision du 
ff pape , sa- vue étoil ou dé frapper les exami- 
« Dateurs par des raisons qu'on n'auroit pas le 
tf loisir de réfuter, ou d'éloîjgner là fin de la 
» dispute^ mais qu'il espéroit de la sagesse et 
u de l'équité du saint père qu'il éviteroit ces 
K deux inconvénients- 

« Si peu que le nouvel ouvrage fasse im^ 
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« pression sur les esprits à Rome, ajoute-t-il, 
« il seroit juste d'attendre mes réponses. C'est 
« toujours l'accusé qui doit parler le dernier, 
« sur-tout quand il s'agit d'accusations horribles 
c( sur la foi, et que l'accusé est un archevêque 
« dont la réputation est importante à son mi- 
«( nistère. Si M. de Mcaux veut toujours écrire 
If le dernier, il trouble l'ordre de toute procé* 
w dure , et il ne veut point finir. 

« Si je suis obligé de lui répondre , je le ferai, 
c< monseigneur, si promptement, si courte- 
H ment, que ma réponse ne retardera de guèie 
« le jugement de Rome. Il peut avoir des rai* 
w sons de prolonger l'affaire , je n'en ai aucune 
« qui ne me presse de la finir au plus tôt. Quant 
i( à ses écrits, je ne suis point embarrassé dj 
« répondre, et j'espère, avec l'aide de Dieu, 
K éclaircir tout ce qu'il enveloppe. Mais quoi- 
« que je n'aie rien à craindre de cette guerre, | 
« j'aime la paix, et je voudrois m'em ployer en- 
« tièrement à mes fonctions, plutôt que de 
« donner au public des scènes dont il ne peut 
« être que mal édifié. 

(( Quand j'ai fait mon instruction pastorale, 
« je n'ai attaqué personne; j'ai parlé de mes 
« parties avec un respect qui devoit les apaiser: 
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: depuis ce temps je n'ai écrit que pour me 
r justifier sur leurs accusations atroces, sans y 
r mêler aucune passion. Je ne demande que la 
c paix et le silence, quoique j'aie de quoi me 
c plaindre et de quoi réfuter. Je connois la vi- 
< >acité de ceux qui mènent tout ceci ; nous 
x ne finirons point s'il n'intervient quelque 
'X autorité : et quelque soin que Ton ait eu de 
:< prévenir le roi, je connois assez sa profonde 
:c sagesse et sa sincère piété pour être assuré 
i< qu'il approuvera tout ce que le saint père 
K aura fait. » 

Celte réponse à M. le nonce fut suivie fort 
peu après des cinq premières lettres qu'il écri- 
vit à M. de Meaux. 

Malgré les répétitions, les arguments, les 
reproches quelquefois trop vifs qui se trouvent 
dans ces lettres, elles se lisent avec intérêt; 
slles sont quelquefois touchantes : on plaint 
celui qui les écrit; on souhaiteroit qu'il eut 
raison; on regrette du moins qu'un si bel esprit, 
qu'une ame qui parolt toujours si droite, se 
soit égarée, se soit engouée, s'il est permis do 
s'exprimer ainsi, d'un désintéressement qu il 
porte au-delà de notre nature dégradée, et que 
Dieu ne demande pas de nouS; puisque, comme 
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nous ne craignons pas de l'observer souvent, 
dans tout ce qu'il nous donne pour nous éclai- 
rer et noiis conduire, il mêle toujours aux tln- 
dres invitations à l'amour lès menaces et les 
promesses. Fénélon sembloit oublier que les 
saints^ que les parfaits^ dans cette vallée de 
miisère , de larmes et de ténèbres , sont toujours' 
foibles 9 chancelante^ ne connoissent Dieur* 
même et* sa souveraine bonté qu'imparfaite- 
ment^ qu'obscurément, et doivent se servir de 
tout, pour s'affermir dans la voie mobile et 
fangeuse qu'ils ont à parcourir. Nous allons 
citer fef'ïîh dé l'une de ces lettres, comme une 

• •• , 

^ïTôùvèDe preuve de la persuasion intime où étôit 
M. de Cambrai qu'il ne défetidoit que les droits 
de Dîèu et de Tàinour pur que nous hii devons. 
a Quand voulez-vous donc que nous fihis- 
H sions ?'Si je pouvois me donner le tort "^ et 
« vous laisser , un plein triomphe pour finir le 
« scandale et pour rendre la paix à 1 église , je 
i( le-ferois avec joie; mais en voulant m'y ré- 
tf duire avec tant de véhémence , vous avez fait 
îi H précisément tout ce qu'il falloit pour m'en 
ic ôterjes moyens.. Vous avez attaqué la cha- 
'¥,. rite en m'attaquant.v L'amour, indépendant 
H^ du motif de labéatHude,est; selon vous, le 
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cf point décisif qui renferme seul la décision 
K du tout. Qu'on S€ mette à ma place : puis-je 
fc abandonner la charité ainsi attaquée ? De 
a plus^ vous m'attribuez les impiétés les plus 
«• abominables cachées sous des subterfuges dé- 
•i guisési en correctifs. Malheur à moi si je me 
ic taisois ! mes lèvres seroient souillées par ce 
H lâche silence qui seroit un aveu tacite de 
w^ rimpiété. Il n'y a plus de miKeu; je mérite 
tf ou une déposition si je suis coupable ^ ou une 
ce réparation publique si je ne le sui^ pas. Que 
« le pape condamne mon livre, que ma per- 
te sonne demeure à jamais flétrie et odieuse 
H dans toute l'église; j'espère que Dieu me 
« fera la grâce de me taire , d'obéir , et de 
w porter ma croix jusqu'à la mort. Mais tandis 
ff que le saint siège me permettra de montrer 
•c mon innocence, et qu'il me restera un souffle 
«r de vie , Je ne cesserai de prendre le ciel . et 
»'la terre à témoin de l'injustice de vos ac- 
II cusations.. Je serai toujours néanmoins avec 
\i respect, etc. » 

ce II m'est im^possible ,. dit-il en terminant uuq 
;< autre lettre, de vou^ suivre dans toutes les 
» objections que vous semez, sur votre chemin.^ 
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u Led difficultés naissenf sous tos pas« Toui 
H ce que vous touchez de plus pur dans mon 
«c texte, se convertit aussitôt en erreur et en 
H blasphème. Mais il ne fuiit pas s en étonner : 
a vous exténuez et vous grossissez chaque ob^ 
H jet selon vos besoins, sans vous mettre en 
« peine de concilier vo^ expressions. Voulea;- 
« vous me faciliter une rétractation ? vous en 
« aplanissez la voie; elle est si douce, qu'elle 
« n'effraie plus. Ce n'est , dites-vous , cpiun 
u ébloui$sement de peu de durée. Mais si loil 
« va chercher ce que vous dites ailleurs pouf 
« alarmer toute l'église pendant que vous me 
u flattez ainsi, on trouvera que ce court éblouis^ ■ 
V sèment est un malheureux mjstère et un 
w prodige de séduction, 

« Tout de même, s'agit-îl de me faire avouer 
i( que j'ai été entêté des livres et des visions de 
c( madame Guyon ? vous rendez la chose si 
fc excusable, qu'on est tout étonné que je ne 
« veuille pas la confesser pour vous apaiser. 
« Est-ce un si grand malheur y dites -vous, 
ft d^ avoir été trompé par une /zw/e? Mais quelle 
w est cette amie ? C'est , selon vous , une Pris" 
H cille dont je suis le Mojitan. Ainsi vous don- 
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te nez ^ comme il vous plaît, aux mêmes objets 
te les formes les plus douces et Ips plus af* 
« freuses* » 

Pendant que le livre de l'archevêque de 
C!ambrai s examînoit à Rome , et qu'on le for- 
•çoit à des éclaircissements, à des explications, 
S des répliques interminables, on lui porta à 
Paris un coup inattendu , et il paim' tout à 
.coup nne censure que faîsoît la Sorbonne de 
.^ouze propositions extraites de l'ExpUcation 
^es Maximes des Saints. 11 s'en prit à M. de 
M«aux de cette démarche extraordinaire : il 
se plaignit que ces docteurs voulussent pré- 
juger le livre d'un archevêque déféré par lui' 
%iême au saint siège, et depuis plus d'un an 
.entre les mains des théologiens du pape* 11 se 
plaignit encore de la manière dont on avoit 
/extrait et dont on présentoit ces propositions. 

« Il n'y a point de livre , «'est M. de Fénélon 
K qui parle , il n'y a point de livre approuvé 
« et admiré de toute l'église , sans en excepter 
« aucun , dont on ne pût prendre des propo- 
« sitions détachées qui auroient alors un mau- 
K vais sens. Ce désavantage, supposé qu'il se 
« trouvât dans mon livre , lui seroit commun 
« avec tous les livres qu'on révère coraave K 
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H source de la pdus pure spiritualité Au 

cf reste 9 je ^uis très éloigné de prétendre que 
x< Féglise ne puisse pas , quand elle le juge à 
u propos, condamner certaines propositions 
te principales^ qui renferment , plus sensible- 
if ment «que les autres , le venin de Ferreur 
tf répandu dans tout le reste du texte. Je sou- 
ii tiens 'Rulement quon ne prend jamais en 
u rigueur grammaticale certaines propositions 
w détachées d un livre , lorsqu'elles ne con- 
u tiennent qu un langage ordinaire aux saints, 
w et qui est expliqué dans un sens très con- 
u traire à Terreur par tout le texte du livre 
« même »> 

A la suite de cette lettre on en trouve une 
seconde , encore adressée à M. de Meaux, sur 
la charité. 11 revient souvent à cet objet, qui 
otoit celui qui lui tenoil le plus à cœur ; et il 
multiplie avec une abondance , une facilité ^ 
lUie clarté , qui étonnent toujours, les raisons 
et les preuves de sa définition de la charité , 
ainsi que les objections contre celle qu'en avoit 
donnée M, deMeaux. 

A peine Fénélon avoit-il fini ces petites let- 
tres à M. de Meaux , qu'il parut une instruction 
pastorale de INI. l'archevêque de Paris , où , sans 
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nommer M. de Cambrai , il étoit tellement dé- 
signé , qu'il ne lui étoit pas permis de s'y mé- 
connollre ni de ny pas répondre. 

Cette instruction étoit teks bien écrite et eut 
un grand succès. Le prélat respectable qui en 
^toit l'auteur n'avoit rien oublié de ce qui pou- 
voit instruire son troupeau sur les principes de 
la saine doctrine^ et en même temps le pré- 
cautionner contre les illusions de la fausse mys- 
ticité , qui se trouvoit par -tout tellement re- 
vêtue des termes ^t des expressions du livre de 
M. de Cambrai , qu'il étoit aisé aux plus igno- 
rants devoir qu^oji confondoitsa doctrine avec 
celle que décréditoît et que condamnoit l'ins- 
truction pastorale. Il prit donc le parti d'y ré- 
pondre par quatre lettres qui furent imprimées, 
et auxquelles Tarclievéque de Paris crut devoir 
■ répondre. 

Ces mallieureux débets n'ayant encore rien 
produit^ on fit tomber sur les personnes qui 
étoient attachées à ce prélat, et qu'on crut le 
plus de ses amis, une partie de l'espèce d'in- 
dignation que l'on avoit conçue contre lui. L'on 
renvoya d'auprès des jeunes princes les abbés 
4le Beaumont et de Langeron , et MM. les che- 
valiers Dupuy et de l'Échelle, 



i58 ESSAI HISTORIQUE 

Cet événement fît beaucoup de bruit et de- 
vint le sujet de bien des conjectures. Les uns 
crurent que ces messieurs avoient eu trop de 
part à la publication des écrits de M. de Cam- , 
brai ; que c etoit pé^exxr canal qu'ils se répan- 
doient k la cour et à la ville ; qu'ils étoient des 
agents peut-être trop zélés qui Tinslruisoient de 
tout ce qui se passoit , eu qui pouvoient mettre 
quelque obstacle aux impressions défavorables 
à M.deFénélon qu'on s'efforçoit inutilement d€ 
donner à M. le duc de Bourgogne et â ses frères. 
D'autres s'imaginèrent que les ennemis de 
M. de Cambrai (car qui n'en a point à la cour?) 
avoient voulu par ce coup d'autorité faire pa- 
rade de leur crédit au saint office , qui alloît 
avec trop de circonspection à leur gré. Quoi 
qu'il en soit , ces quatre messieurs eurent ordre 
de se retirei" ; et quelques instances que pût 
faire M. le duc de Beauvillicrs auprès du roi , 
il n'en put rien obtenir. Louis XIV lui témoi- 
gna qu'il combattoit depuis long-temps en luî- 
mtjme , pour lui éviter la peine qu'il prévoyoit 
qu'il en auroil; qu'il s'étoit dit d'abord toutes 
les choses qu'il lui marquoit ; mais que , dans 
un point aussi essentiel que,.celui de l'éduca- 
tion de ses pelis-enfants ^ il ne pouvoit courir 
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le hasard de laisser auprès d'eux des personnesr 
si suspectes sur la doctrine. 
. M# le duc de Beauvilliers insista du moins 
pour qu'on leur laissât leurs pensions. Mais ce 
Rit encore inutilement : ils furent tous rayé* 
de l'état de la maison des princes ; et , quoique 
M. le duc de Bourgogne fût déjà marié , on lui 
Qomma deux nouveaux gentilshommes de la 
manche pour ôler à ceux qu'on remplaçoit toute 
espérance de retour. 

M. de Cambrai donna encore un ouvrage 
intitulé , Préjugés décisifs , qui ne resta pas 
jàns réplique de la part de M. de Meaux. Fé- 
lélon y répondit avec force et avec une pre- 
ssion digne duîie meilleure cause. Son style 
lans la dispute devenoit plus animé , plus affîr- 
natif ^ et ce n'é toit plus la même réserve , les me- 
nés ménagements dans la contradiction. « Que 
f croira-t-on , dit-il en terminant ses Préjugés 
f décisifs , que croira-t-on d'un livre que M. de 
r Meaux n'a cru pouvoir attaquer solidement 
: qu*en attaquant la doctrine de toute l'école 
: sur lâchante, qui, selon lui, est le point 
: décisifs le point qui renfern^e la décision du 

; tout? Que croira-t-on d'un livre qu'un si 

: subtil adversaire n'a pu attaquer qu'en tron- 
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« quant et altérant le texte , et cj^e j ai défendu 
ut par la seule exposition de mon véritable texte 
ce dani l'arrangement naturel des paroles ?.....* 
•f Que croira-ton d'un livre que cet adversaire, 
If aidé de tant de conseils, n'a pu attaquer qu'en 
•f se fondant sur des principes si faux qu'itn ose 
H les soutenir ouvertement , et si nécessaires àf 
« sa cause qu'il ne peut encore aujourd'hui se 
« résoudre à les abandonner, malgré toutes les- 
w instances que je fais pour l'obliger à se dé-, 
« clarer? Que croira-t-on d'un livre , quand oiï 
w voit que ceux qu'on avoit si prévenus pen-^ 
<t dant que je demeurois dans le silence ont ou-^ 
« vert les yeux et m'ont fait justice dès qu'oiï 
•f a écouté lea deux parties dîftis leurs écrits ? 
ce Que croîrart-on d'un livre dans la réfutation 
i( duquel trois prélats unanimes se divisent et 
a se contredisent mutuellement avec évidence, 
« soit pour définir la charité , soit pour expli- 
w quer Famour naturel , soit pour éclaircir la 
H nature de l'oraison? •••• 

« Je suis tout-rseul et sans aucun secours;. 
« mais la vérité toute simple que je défends ne 
« m'a point abandonné. Dieu aidant ma foi- 
ce blesse , j'ai soutenu mes sentiments d'une 
ce manière uniforme et constante. Que crqira » 
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« t-on d'un livre dans la réfutation duquel mon 
« adversaire , ayant senti son désavantage du 
« côté des dogmes , a passé aux faits les plus 
« odieux , sans pouvoir être retenu par la crainte 
« d'un scandale ?•••« » 

Fénélon parle ici de 1^ relation du quiétisme. 
Il attaquoit sans cesse Bossue t sur ses procé- 
dés ; et celui-ci ne crut pouvoir mieux répondre 
à. cette attaque répétée qu'en donnant This tori- 
que de cette grande affaire. 

« II' faut rechercher jusqu'à la source, dit 
(c M. de Meaux , quelles peuvent être les cau- 
c€ ses et de ces larmes trompeuses et des em-^ 
ce portements qu'on m'attribue. Il faut qu'on 
ce voie jusque dans l'origine si c'est la charité ou 
ce la passion qui m'a guidé dans cette affaire :. 
ce elle a duré quatre ans , et je suis le premier 
ce qu'on y ait fait entrer.— » 

M. Bossuét entre ensuite dans le détail. Nous 
supprimerons tout ce que nous avons déjà dit 
ou insinué , et nous abrégerons le plus que nous 
pourrons l'extrait d'un ouvrage que nous ne 
pouvons cependant nous dispenser de faire con- 
noltre. 

ce II y avoît déjà assez long- temps que j'en- 
cc tendois dire à des personnes distinguées par 

«4. 
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cr d user de cette nouvelle communication de . 
îc grâces 9 jusqu'à ce quelle eût été plus exa- 
« minée. Je vouloîsen tout et par-tout procéder 
u modérément 9 et ne rien condamner à fond 
« avant que d avoir tout vu— » ! 

M. de Meaux se justifie ensuite de lusage 
qu'il fait ici des manuscrits de madame Guyon^ 
qui étoient faits, comme il l'avoue, pour restçr 
dans les ténèbtes , et dont il ne les tire que 
pour le service de l'église , que pour prévenit 
les fidèles contre une séduction qui subsistoit 
encore , à ce qu'il prétendoit* Madame Guyon 
étoit de plus prophétesse et grande faiseuse de 
miracles, de son propre aveu. Elle supplie même 
M. de Meaux de suspendre là-dessus son ju- 
gement, jusqu'à ce qu'il l'ait vue et entendue 

plusieurs fois •. Pour les communications en 

silence, elle tâcha de les justifier par un écrit 
avec ce titre :. La main du Seigneur nest pas^ 
raccourcie^ Le prélat rapporte une partie des 
liaisons très foibles qu'elle allègue, et passe en- 
suite au prétendu état apostolique dont elle ^e 
croyoit revêtue. Elle voyait elair dans les^ 
âmes; leur état intérieur semhloity dit-elle,. 
être en ma main^ Quand on a^oit goûté de sa 
direction , toutç autre conduite étoit à charge.,^. 
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T£ir(î prédit ensuite le règne prochain du Saint- 
Esprit par toute la terre. Il devoit être précédé 

d'une terrible persécution contre Toraison 

Dans la suite elle voit la victoire de ceux 
fju'elle appelle les martyrs du Saint-Esprit. O 
Dieu^ dit-elle comme une personne inspirée, 
TOUS vous taisez ! Vous ne vous tairez pas 
toujours. 

Elle insinue par-tout que ses écrits sont ins- 
pirés; elle en donne pour preuve éclatante la 
Tapidité de sa main, et n'oublie rien pour taire 
entendre quelle est la plume de ce diligent 
écrivain dont parle Davidr 

Quoique ses erreurs fussent infinies, celles 
que M, de Meaux releva.alors le plus étoient 
celles qui regardoicnt lexclusion de tout désir 
erde toute demaffde pour soi-même^ en s aban- 
donnant aux volontés cachées, quelles qu'elles 
fussent, ou pour la damnation ou pour le sa- 
lut..— Quoi ! lui dit M. Bossuet, vous ne pou- 
i^ez pas demander à Dieu la rémission de vos 
Déchés ? Non , repartit-elle...... Je puis bien ^ 

Jit-elie, répéter ces paroles; mais d'en fairw 
întrer le sentiment dans mon cœur, c'est contre 
non oraison. Ce fut là que je lui déclarai 
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qu'avec ur\e toile doctrine je ne pouvoîs phislui 
p( 1 incltrc» les saints ^sacrements, et que la pro- 
po>ilion étoit hérétique. 

Je la vis encore peu cîe temps après en pré- 
sence de M. Tabbé de Fénélon, dit M, de 
JVTeaux, dans son appaitemcnt à Versailles. 
Je me flattai qu'en lui montrant les erreurs et 
les excès même dont, je viens de parler, il 
ron\icndroit qu'elle étoit trompeté et que son 
état étoit un état d'illusion. Je remportai pour 
toute réponse que, puisqu'elle étoit soumise 
sur la doctrine , il ne falloit pas condamner la 
personne. IVIais nous permettra-'t-on d'obser- 
ver qu'on devoit effectivement se contenter 
d'une soumission sincère , et que c'est tout ce 
que Tc-glise se contente de demander à ceux | 
f[ui se sont égarés ? Sa soumission ne rendoit 
pas effectivement son oraison jDonne; mais elle 
ronfermoit la promesse de la réformer et de se 
laisser redresser. M. Bossue t semble dire qu'elle 
ne suffisoit pas. Je me retirai (c'est lui encore 
<|ni parle) étonné de voir un si bel esprit dans 
ladmiralion d'une femme dont les lumières 
étoicnt si courtes, le mérite si léger, les illu- 
sions si palpables, et qui faîsoit la prophé- 
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tesse Je tournai mon attention à désabuser 

M. de Fénélon d'une personne dont la conduite 
étoit si étrange. 

Mais elle-même se mit dans lesprit de faire 
examiner les accusations qu'on intentoit contre 
ses mœurs, et les désordres qu'on lui imputoit. 
Elle en écrivit à madame de Maintcnon, et 
c'est ce qui donna lieu aux conférences d'Issy. 
M, l'abbé de Fénélon a toujours passé pour 
itre un des quatre examinateurs, et il dit lui- 
même que le roi et madame de Maintcnon 
exigèrent qu'il fût associé aux trois autres. Ce- 
pendant M. Bossuet n'en parle pas ^ non plus 
que de l'offre de faire les extraits des auteurs 
ascétiques. Il paroit par cette relation que Fé- 
nélon entreprit ces extraits sans qu'on les lui 
demandât, et uniquement pour justifier ma- 
dame (juyon. 

Nous regardions comme le plus grand de 
ous les malheurs, dit M. de Mcaux, qu'elle 
eût pour défenseur M. l'abbé de Fénélou. Son 
esprit , son éloquence , sa vertu , la place qu'il 
occupoit et celles qui lui étoient destinées, 
nous engageoient aux derniers efforts pour le 
ramener. Nous ne pouvions désespérer du suc- 
res; car, encore qu'il nous écrivit des choses, 
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il faut Tavouer^ qui nous faisoient peur ^ el 
CCS messieurs ont la mémoire aussi viv^ 
moi^ il y méloit tant de témoignages de 
mission , que nous ne pouvions nous pera 
«que Dieu le livrât é, Terreur. ISoff^ ne 
avisâmes seulement pas , au moins je le n 
nois y qu'il y eût rien à craindre d'un homme 
nous croyons le retour si sûr, l'esprit si <: 
et les intentions si 'droites. Dieu l'a p( 

peut-être pour m'humilier Quoi qu' 

^oit...» autant que nous travsdllions à ran 
un ami, autant nous demeurions appliqi 
îtnénager avec une «orte de religion sa r 
tation précieuse.-... Nous nous sentions 
gés , pour donner des bornes à ses pensée! 
l'astreindre à quelque signature : mais en rr 
temps nous nous proposâmes, pour évite 
lui donner Fair d'un homme qui se rétn 
de le faire signer avec nous comme asso< 
notre délibération. Nous ne songions en l 
manière qu'à sauver un tel ami...,. 

Peu de temps après il fut nommé à l'ar 
veché de Cambrai. Nous applaudîmes i 
choix comme tout le monde, et il n'en dem 
pas moins dans la voie de soumission où 1 
ie mettoit^i 
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Il fit cependant beaucoup de difficultés quand 
les articles furent arrêtés; mais il céda à nos 
raisons y et les signa le 10 mars 1695. 

M. Tarchevéque de Cambrai demeura si bien 
dans lesprit de soumission où Dieu lavoit mis f, . 
que m'ayant prié de le sacrer ( M. de Fénélon 
assure que M. Bossuet s'y étoit offert avant 
qu'il Fen priât ) ^ deux jours avant cette divine 
cérémonie^ à genoux ^ et baisant la main qui le 
devoit sacrer y il la prenoit à témoin qu'il nau- 

Toit jamais d'autre doctrine que la mienne 

Il me pria, après la signature des articles d'issy ^ 
de garder du moins quelques uns de ses écrits 
pour être en témoignage contre lui s'il s'écartoit 
de nos sentiments. J'étois bien éloigné de cette 
défiance««..« 

Il dépeint ensuite combien fut prompt et 
universel le soulèvement contre l'Explication 
des Maximes des Saints. Tous les ordres ^ as- 
sure M. Bossuety furent indignés^ non pas du 
procédé que peu savoient et que personne ne 
savoit à fond^ mais de l'audace d'une décision 
si ambitieuse^ du ra£Bnement des expressions ^ 
de la nouveauté inouïe^ de l'entière inutilité 
et de l'ambiguité de la doctrine. Cependant 
M. de Cambrai^ dans un soulèvement si uni- 

T. I. i5 
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versel ^ ne se plaigooif qu« de nous ; et pendai 
que nous étions obligés de nous eseuser i 
l'avoir trop utilement servi , et quït fâHoit enfi 
demander pardon de notre silepce ^ qui Favo: 

sauvé j'avois S6ul soulevé tout le monde 

Quoi ! ma cabale ! mes émissaire^ !•••• Cepen 
dant ] e n écrivois rien ; mon livre , qu\>a acbe 
voit d'imprimer quand celui de M* d^ CanJ^ 
parut y demeura encore trois sapainee sous 1 
presse; et qucmd je le publiai , on y trouva 1^ 
à la vérité des principes contraires à ceux de 
Maximes des Saints (il ne se pouvoil fàin 
autrement, puisque nous prenions des route 
si différentes, et que je ne cfaerchois qu*& étt 
bilr les articles que M. de Cambrai touIoî 
éluder), mais pas un seul mot toiuné coatn 
ce prélat. 

Je ne dirai de mon fivre qu'un seul feît p 
blic et constant : il passa sans qu'il parût d< 
Contradiction, Je n'en tire aucun avantage; 
c'est que j'enseignois k théologie de Jtout^ 
^^ TëgUse. 

$ Les affaires parurent ensuite se brouîUer ui 

li pou : c'est la conduite ordinaire de Dieu contr 

i;r' les erreurs. Il arrive â leur naissance au premic 

|t abord une éclatante déclaration de la ^foi : cti 
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comme le premier coup de Tancieime tradition^ 
qui repousse la nouveauté qu'on yeut inlro- 
daire. L'on voit suivre après, comme un se- 
cond temps, que j'appelle de tentation : les 
cabales, les factions se remuent; les passions, 
les ÎBtéîêts partagent 1 e monde ; de grands corp£: ^ 
de grandes puissances ^'émeuvent; l'éloqueticc 
â»iouit les simples; la dialectique leur tend ées 
lacets ) une métaph^qué outréls jette les esprits 
dans des pays inconnus : plusieurs ne savent 
plus ce qu'As croient; et tenant tout dans Tin- 
différence^ sans entendre ^ sans discerner, ils 
ptennent parti par humeur. Voilà ces temps 
qti€ j'appelle de tentation , si l'on Veut d'obscur- 
tsisseiHeât. On doit attendre avec foi le dernier 
tempe où la vérité triomphe et prend manifes- 
tement le dèâsUs* 

. M» de Meau:& retid compte ensuite de l'im- 
pression que firent sur lui les Maximes des 
Stfints. Cëfutd'abordj contiiiue-t-il, une ma- 
nifesta affettatiôn d'excuser les mystiques nou- 
veHemènt Condamnés, en les retranchant jusqu'à 
trois fois de la liste déh faux spirituels. Ge furent 
ttat de [ii^opesitioiis étrâttges^ et des explica- 
tions si iilsufiîsantefc^ qu'elles tie sont pas encore 
dchevces. 
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Qii'avi<uis-nous besoin de son amour naturel 
auquel nous n'avions jamais songé ? et quand 
nous Teussions admis^ que senroit-il au dé- 
nouement des difficultés ? 

Il entre ensuite dans le détail de ces difficultés 
dont nous avons déjà tant parlé ^ des conférences 
qu il demanda^ et qu on lui refusa constamment 
Peut-on dire, après cela, répète M, Bossuet, qiie 
nous ayons voulu perdre M. de Cambrai ? I3îett 
le sait. Mais sans appeler un si grand témoin^ 
la chose parle : avant que son livre eût paru ^ 
nous avons assez caché ses erreurs, jusqu'à 
souffrir les reproches que nous en a faits le rc» : ' 
après que ce livre a paru , il s'étoit assez perdu 
lui-même. Si nous avons voulu le perdre, il 
étoit de concert avec nous en soulevant tout 
le monde contre lui par ses ambitieuses déci- 
sions, et en remplissant ce livre d'erreurs si pal- 
pables Nous avons tenté toutes les voies de 

douceur avant d'en venir à notre déclaration 
dont on se plaint tant, et dans laquelle, en 
relevant la doctrine qui nous paroîssoit mau- 
vaise, nous avons tâché d'épargner Fauteur 

Il a donc fallu révéler le faux mystère de nos 
jours; et M. de Meaux finit cette relation par 
une récapitulation de tout ce qu'il vient de 
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dire. On n'a point chicané madame Guyx)n, 

dit-il en finissant : on a reçu ses soumission^ 
bonnement... •• et en présumant toujours pour 
la sincérité et l'obéissance, on a ménagé son 
nom, sa famille, sa personne, ses amis, autant 
qu'on a puj on n'a rien oublié pour la convertir, 
et il n'y a que l'erreur et les mauvais livres qui 
n'ont point été épargnés. 

A, l'égard de M. l'archevêque de Cambrai , 
nous ne sommes que trop justifiés par les faits 
incontestables de cette relation : je le suis en 
particulier plus que je ne voudrois. Le silence 
a été impénétrable jusqu'à ce que M. de Cam- 
brai se déclarât lui-même par son livre : on 
l'attend jusqu'à la fin , quelque dureté qu'il 
témoigne à refuser toute conférence ; on ne se 
déclare qu'à l'extrémité. Où placera-t-on cette 
jalousie qu'on nous impute sans preuve ? ^t s'il 
faut se justifier sur une si basse passion, de 
quoi étoit-on jaloux dans le nouveau livre de 
cet archevêque ( c'est toujours M. de Meaux 
qui parle ) ? lui envioit-on l'honneur de défendre 
et de peindre de belles couleurs madame Guyon 
et Molinos ? portoit-on envie au style d'un 
livre ambigu, ou au crédit qu'il donnoit à son 
auteur, dont au contraire il ensevelissoit toute 

i5. 
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la gloire ? Si cependant les foibles se scanda- 
lisent; si les libertins s'élcveiit ; si Ton dit ^ sans 
examiner quelle eist la source du mal^ que les 
querelles des évéques sont implacables : il est 
▼rai, SI on sait Tentendrc, quelles lè sont en 

effet sur le point de la doctrine réyélce 

nous pouvons tout souffrir; mais nous ne poïi- 
vons souffrir qu'on biaise pour peu que ce soit 
sur les pHn(:ipes de la religion. 

Nous sôuhaitotis et tiom espérons de roir 
bientôt M. TarcheTêqUe de Cambrai recotmoitre 
du moins Tihutilitë de ses spéculations : il n étoit 
pas digne de lui, du caractère qu'il porlc> du 
personnage qu'il faîsoil danfe le monde, de sa 
réputation , de son esprit , de défendre les livrés 

d'une femme de cette ^orte Tous les joufs 

nous entetidorië sd* meilleurs amis le plaindre 
d'avoir étalé soft érudition et exercé son élo- 
quence sur des sujets si peu solides,.... 

Cette relation du quîétisme fit une impres- 
sion prodigieuse contre M* de Fénélon et contre 
tous ceux qui ët^^îent liés d'amitié avec ce pré- 
lat. M. de Meaujt y couvroit madame Guyon 
de ridicule et dludignatioft, et les faisôit retom- 
ber égalettitnt sur M. de Cambrai eft les con- 
fondant ensèttiblc ; et le tbn affitmâtif qu'il y 
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aToit mis ilè petmettoit pas de douter de la 
térité deë faits qu'il alléguoit. Il en distribua 
des exemplaires à toute la cour ^ qui étoit alors 
à Marly; et ce fut un spectacle assez oinieux, 
pendant plusieurs jours ^ de voir les comtitons 
et les darnes^ réunis par pelotons^ liâant cet 
ouvrage, y faisant des corametitaires^ et les 
accompagnant deb téfiexions odieuses que àug* 
géroit la matière, Louis XIV ordonna qu'on lût 
bet écrit à M. le duc de Bourgogne y et le succès 
de M- dé TVléaui fut complet* 

Les p^^ohnèà tes plliâ favorables à M. de 
Càmbfai tie sâvbiefit que Aiié sur des détails si 
bt^ cîtcoûstantiës ; elles lie croyoiént pas 
rtiéttlë qu'il fût possible de répondre rien de 
ptécis contre les faits qu'on racontoit. La tem* 
f)ête fut tèUe qîi'il n'y eut personne qui osât 
(kvèi^ là Vdit en sa fatèur. Ses amis les plus 
èfthàîdéwlblèd parurent Vîdlemmënl attaqués ; 
['on fidsôit retomber itidiréctemetit sur eux 
(lUfe partie de tout ce qu'on imputoit à M, l'at- 
bhèvéqué de Gànibi^ai : tôtUtbJè ils âvoient des 
&6i{)lois considérables hxxt lesquels on avoit des 
hies, il ùe se tfoùva t|uè trop de gens habiles à 
profiter de cette occasion de les décréditer. 

Madèbàhë de ]Mâiutet)<9li^ tout-à-fait changée 
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à regard de M. de Cambrai ^ faisoit en quelque 
façon les honneurs de cette relation ^ et appu joit 
de son témoignage certains faits sûr lesquels on 
auroit eu peine à en croire M. de Meaux. 

Enfin y jusqu'au silence de M. de Camlmây 
qui fut quelque temps sans y répondre j tout 
servit à Taccabler. 

Ce n est pas que ce prélat ne crût avoir de 
quoi répliquer; mais il étoit retenu pari ap- 
préhension d entraîner ce qui lui restoit d'amis 
les plus chers à son cœur dans sa disgrâce : il, 
lui revenoit de plusieurs endroits qu'elle seroît 
infàiUible s'il publioit certains détails sur \e^ I 
quels leur témoignage étoit nécessaire : on hd f 
faisoit craindre d'irriter un pouvoir capable de 
les perdre , mais qui avoit encore quelque mé- 
nagement pour eux. Cette considération , si 
propre à le toucher , l'arrêta quelque temps , et 
cependant il répondit à la lettre de M. l'arche- 
vêque de Paris par un écrit latin qu'il se con- \ 
tenta d'envoyer à Rome , et qu'il destinoit à se 
justifier de tous les faits sur lesquels M. Tar- 
chevéque de Paris l'attaquoit ; mais , par égard 
pour ce prélat , il ne le fit point publier en 
France. 

Peu de temps après il rendit publique sa ré- 
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ponse à la relation ; et sans y compromettre 
personne , il suit et s'efiforçe de réfuter M. de 
Meaux. 

Ce dernier écrit releva le courage et l'espé- 
rance des amis de Fénélon. En ejBfet, il y parle 
■avec tant de candeur et une éloquence si douce , 
et en même temps si vive , que le public , pré- 
Tenu par la relation , revint sur le compte de 
M. de Cambrai ^ cessa de confondre son affaire 
avec celle de madame. Guy on , et ne lui fit plus 
partager le ridicule et l'odieux, qu'on avoit ré- 
pandu sur les écrits et sur la personne de cette 
dame. C'est aussi à quoi il s'attache plus parti-' 
culièrement dans cette réponse» La péroraison: 
nous paroit digne d'être citée. 

(f Pour moi j e ne puis m'empécher de prendre 
u ici à témoin celui dont les yeux éclairent les 
« plus profondes ténèbres , et devant qui nous 
te p^roitrons bientôt. Il sait^ lui qui lit dans 
If mon cœur, que je ne tiens à aucune per- 
ce sonne ni à aucun livre, qne je ne suis attache 
Cl qu'à lui et à son église , que je gémis sans 
cr cesse en sa présence pour lui demander qu'il 
fc ramène la paix et qu'il abrège les jours de 
u scandale ^ qu'il rende les pasteurs aux trou- 
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« peaux > et qu*il donne autant de bénédictions 
V à Mi de Meattx qu il ma donné de croix» 

(( Dieu flc sait y car c'est lui qui me Ta mis au 
M cœ\ir ^ il y a long-temps que j'aurois aban- 
H donné mdn livre et que j aurois demandé i 
a être jeté dans kt mer pour finir la tempête. Je 
u le deikiandetois encore à présent d^ tout mw 
M cœur y quelque flétrissure que j'en pusse souf* 
ir frir, si je <iroytHS que cet ouvrage put jamais 
n autofiser Tillusiim et éU*e un sujet de som- 
(c dtJe pour le moindre d'entre les petits. Mai» 
«t j^ai cm ne pouvoir abandonner cet ouvragf!- 
n aans abandonner Ici doctrine deFamour désm- 
.11 téressé qu on attaque en Tattaquant ourerte- 
w ment comme le pomi déoùi/l De plus ^ j'ai 
vv cru qiie Tilliâsion ne pouvoit jamcds s auto- 
ur riser paf un livre tant de fois eiipliqué , qui 
«c la combat dé si bonne foi. 

a Enfin ^ saiis regarder humainement ma per- 
« sonne , j'ai cru île devoir pas la laisser flétrir 
cf par rapport à mon ministère. Plus les erreurs 
« qu'on m'a imputées dans cet ouvrage sont 
c< impies ^ plus je me suis cru obligé en cons- 
f( cience à fnontrer par le texte même conJiûen 
« j ai eu toujours horrèu^ de ces impiétés. Aban- 
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r donner mon Uvre sur de si terribles accusa- 
r tions eût été une espèce d aveu de toutes les 
f erreurs impies qu'on y veut trouver. Le pape 
r jugera si je me suis trompé dans mes pen- 
r sées ; mais enfin je proteste à la face du ciel 
i et delà, terre que je n ai écrit mon livre nî 
c pour afltbiblir la saine doctrine contre le quîé- 
r tisme^ ni pour excuser Tillusion. ^ 

M. de Meaux ^ dont la relation du quiétisme 
ivoit été si bien accueillie , fut étonné de voir 
:vec quelle promptitude la réponse de M. de 
^mbral fit changer le public et le tourna pres^ 
[ue contre IuL Faâgué de ce flbiix et reflux d'opi* 
lions y qu'il ne pouvoit fix^ ni^lgré la bonté de 
^ cause et la vigueur de son attaque , il balança 
*îl répondroit au dernier écrit de IVL de Fé" 
léloh : il consulta , dit-il dans son avertissement 
LUX remarques sur la réponse à la relation y et 
le se détermina à écrire que parcequ'on lui re- 
>résenta qu il étoit nécessaire de dissiper les 
>restiges y de dévoiler les artificieuses adresses 
ît de confondre les tours de Fesprit souple et 
lélié de son adversaire. H entre ensuite en ma- 
iëre ,. suit tous les articles que M. de Fénélon 
ivoit entrepris de réfuter , et revient par con- 
léquent sur les faits que nous avons rapportés. 
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et qu'il établit et confirme par des preuves e 
des dénégations nouvelles. On est affligé ^ji 
1 avoue f de voir en contradiction Fun avec rautr( 
deux hommes d un caractère si respectable et 
d*un génie si élevé. 

La dispute devient ici amere , contentiëuse, 
ironique quelquefois , et ^ si nous osions le dire,i 
peu digne de ces grands prélats. On sent cepefi- 
daut , en les lisant , que c'est avec peine qu'ib 
haussent la voix et qu'ils donnent à leur stjk 
cette àcrcté qu'ils croyoient apparemment né- 
cessaire à la défense de la vérité. La conclusioii 
de ces renfarques est d une grande précisioiv 
M. de Meaux y récapitule toute laffaire, el 
resserre toutes ses preuves sans leur rien ôter 
de leur force el de leur clarté ; mais il représente 
par-tout M. de Cambrai comme l'apologiste J« 
madame Guy on, et en même temps conmieun 
rhéteur dangereux , et comparable à ces soplii^ 
tes de la Grèce dont parle Socrate, « Il entre- 
cf prend , dit-il , de prouver et de nier tout ce 
« qu'il veut; il peut faire des procès sur tout, 
« et vous ôter tout à coup, avec une souplesse 
« inconcevable , la vérité qu'il vous aui'a mise 
i( devant les yeux : ce qui est d'autant plus à 
« craindre dans les matières de religion, que 
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(( par leur sublimité elles donnent plus lieu à 
(( Péquivoque^ comme par leur importance elles 
« attirent de plus grands maux à ceux qui s y 
c< égarent. Ce n est pas ainsi que nous avons 
» été institués. La variation, Fartifice, le oui et 
€t le non ne se trouvent pas dans les apôtres ; 
cr ils ne se trouvent pas dans saint Paul; ils 
« ne se trouvent pas dans Sylvain; ils ne se 
«c trouvent pas dans Timotliée : car, dans 
« Jésus-Christ jjils de Dieu , qu^ils ont prêché, 
« le oui et le non nont plus lieu. Il n y a plus 
« rien d'équivoque ni de variable , mais le oui 
vjK seul est en lui. La simplicité règne par-tout 
« dans ses discours : ce qu'il a dit une fois ne 
^ i€ change plus. » 

Nous n insisterons pas sur les remarques , 
«lies sont entre les mains de tout le monde ; 
<et si nous nous étendons un peu sur la réplique 
de M» de Fénélon; c'est qù'eUe est rare , et qvic 
nous n'insérerons dans ses œuvres ni son livre 
des Maximes des Saints, ni rien de ce qu'il a 
composé pour sa défense^. Il a lui-même gardé 
le plus grand silence sur tous ces objets dès que 
son livre a été condamné : et que pourrons- 
nous faire de mieux que d'imiter son respect 
T. I* 16 
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«t sa soumission pour Fëglîse et pour tous ae$ 

_ m 

ëécreto ?" 

M- de Cambrai se rëcrie d'abord sur le carac- 
tère feux et odieux que lui donne M. de M eaux. 
(V Jamais^ dit-il à ce prélat , riçn ne m'a tant 
« coûté que ce que je vais faire. Vous ne me 
<f laisses plus aucun moyen pour vous excuser 
« en me justifiant; la Térité opprimée ne peut 
w plus se délivrer qu'en dévoilant le fond de 
H votre conduite : ce n est plus ni pour atta- 
cc quer ma doctrine, ni pour soutenir la vôtre, 

« que vous écrivez; c'est pour me dififamier 

H J*ai affaire y dites-'-vous, a un homme enjU 
<c de cette fine éloqtAence qui a des couleurs 
u pour tout y à qui même les mauvaises causes 
K sont meilleures que les bonnes , parcequ elles 
K donnent lieu à des tours subtils que le monde 
a admire. Où est ce qu'on a vu cette enflure? 
« Si elle a paru dans mes écrits, je veux m'hu- 
« milîer : si j'ai écrit d'un ^tyle hautain et em- 
w porté, j'en demande pardon à toute l'église; 
« mais si je n'ai répondu à des injures que par 
« des raisons, et à des sophismes sur mes pa- 
« rôles prisés, àr contre-sens que parla simple 
« exposition du fait, le lecteur pourra croiie 
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H que ma souplesse n'est pas mieux prouvée 

K que mon enflure de cœur Vous finissez 

(c en disant : J'écris ceci pour le peuple j ou. 
Il pour parler neltemerU ^ afin ^ue le edracière 
H de M. de Cambrai étant connu ^ son élo^ 
H quence , si Dieu le permet ^ n'impose plus 
H à personne. 

« Cest donc' jusqu'au peuple que âeténd 
i< votre charité pour me montrer au ddig^ 
f( comme un imposteur qui lui tend des pièges. 
c< Pour TOUS y vous vous récries que vous avez 
K besoin de réputation dans votre diocèse : tout 
H au contraire^ selon vous^ le diocèse ^t \k pro- 
« vince de Cambrai ont besoin de se défief de 
u moi comme d un impie et dW hypocrite^..». 
« Quelle indécence que d'etitelidre dans la mai- 
u son de Dieu^ jusque dans son sanctuaire ^ 
c< ses principaux ministres recourir sans cesse 
K 4 des déclamations vagues qui ne prouvent 
ce rien I...<. Ce qui fait ma éonâolation^ c'est 
M que^ pendant tant dannéeé où vous m'oves 
« vu de si près tous les jours ^ vous n'avez 
ce jamais eu à mon égard rien d'apprdchailt de 
N l'idée que Vous vou^ aujourd'hui donnée de 
M moi aux autreSé Je suis le i^her ami, cet âmi 
' 1^ dé toute la vie ^ <{ue vous portiez dans vos 
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H entrailles , même après Timpression de î 
w livre : vous honoriez ma piété ( je ne fais 
c( rapporter vos paroles dans ce pressant 
« soin ) : vous aviez cru detroir conserver i 
«€ bonnes mains le dépôt important de Vinsi 
« tion des princes : vous applaudîtes au c 
w de ma personne pour l'archevêché de C 
•c braî : vous'm'écrivie» encore après ce ter 
« là en ces termes : Je vous suis uni dai 
111 « Jbnd du cœur avec le respect et V inclina 

■I « que Dieu sait 

a Honorez^ous, monseigneur, d'une ar 
'' « si intime les gens que vous connoissez ] 

*r faux , hypocrites et imposteurs ? leur écri 
« vous de ce stylé ? Si cela est, on ne sai 
« se fier à vos belles paroles non plus qu 
« leur$..«.« Vous m'avez cru très sincère 
îf « qu'au jour où vous avez mis votre honne 

il M me déshonorer Loin de m'étonner c 

« procédé, je l'ai prévu. *.•# Vous vous 
w tout promis de vos talents, de votre a 

ce rite Ma personne, selon vous, est en 

H plus dangereuse par ses artifices, que 
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c< vient : à mesuré qu'on lit mes réponses , les 

« faits s'évanouissent.. ... tout vous échappe 

« de tant d'esprits prévenus d abord, il ne vous 
« reste qu'une troupe toujours prête à vous 
(( applaudir , e t qu'un certain nombre d'hommes 
« timides que vous entretenez, malgré eux, 
w par les moyens efficaces que tout le monde 

(c voit L'enchantement explique' tout dans 

« votre réponse. •••. selon votre besoin, vous 
(c faites croître ma souplesse à mesure que vos 
a preuves disparoissent. 

w A vous entendre, on peut encore moins 
ce résister aux puissants ressorts que je remue 
a dans toutes les nations , qu'aux prestiges de 
If n[ion éloquence...... Je n'ai pas besoin de 

a répondre, la France entière répond pour 
« moi..... C'est ainpi qu'en me reprochant d'être 

H subtil, vous poussez la subtilité jusqu'à l'ex- 
« ces absurde de vouloir prouver au monde 
(( que c'est moi dans la disgrâce qui suis le plus 
•c< accrédité de nous deux. » 

Il entre ensuite dans une nouvelle discussion 

m 

des faits; et il nous semble que sur cet objet, 
qui ne tient pas à la doctrine , il réfute victo- 
rieusement M. de Meaux. Nous n'avons garde 
cependant de donner notre opinion pour cer- 

i6. 
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taille, et nous exposerons une partie des preuves 
les plus concluantes qu'allègue M. de Fénélon. 
. Après avoir repoussé, comme nous Tavens vu, 
CCS imputations de fausseté et de finesse dont . 
M. de Meaux charge son caractère , il se de- | 
mande ù lui-même : Ai -je donné les livres de 
madame Guy on à mes amis ? M. de Meaux 
Fa assuré» Je Tai Supplié d'en nommer un seul; 
ce qui n'est pas difficile , puisqu'il y a tant de 
gens à qui je les ai distribués. Que répond 
M* de Meaux ? qu'il ne s'agit pas d une dis- 
tribution manuelle; qu'il veut dire seulement 
que je les ai laissé lire ^ que j'ai approuvé qu on 
les lût, et que je m'arrête à des minutiels. Quoi! 
continue M. de Fénélon , vous avancez un fait 
odieux par lequel vous voulez me noircir, et 
.vous ne craignez pas de dite que je m'attache à 
des minuties en demandant la preuve de cette 
accusation !..•.. Nommez-en un seul. Un autre 
que v^ous avoueroit soli impuissance ; mais 
vous avez des ressources inépuisables. Donner f 
dans votre langage , ne veilt pas dire dentier ; 
il signifie laiêser et n^ arracher pas. Au lieu de 
preuves vous donnez dés jeUx d'esprit et une 
dérision maligne j vous àsi^urez que c'étoieiit 
mes livres fas^oris^,.. livres chéris*. .• Vos amis, 
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(Ktes-Tous , n'aurdîent pas lu ces lîvfes, si tôiis 
les eussiez obligés à y rëhotic^r. Vdus étiee; 
leur directeur....; je n'ëtois le durecteur d'atictifi 
d entre eux..... aucun d'eux né m'a jàttidlS de- 
mandé conseil sur la lecture de téè liTréè : je 
Ae sais^ ni qui sont ceux (|ui les ont lus^ ni (|Ui 
sont ceujc qui fie les ont pas lU9) jâfnai^ je fie les 
ai conseillés à ducuii d'entre èiXAk Aitisi un fait 
qui devôit avoir tant de corps , dès qu'on le 
ifôisit, é'éwpotë efi raisonnement, et le ràisOiîAè- 
lîient pArte à faul k\kt d^aUti'es faits qui diS- 
paroissêlÀt CUmtnè lé pteâiier. 



...•<.• 



M. de Cafiibrâi jfyassë ëiistiifé àiii /Vliioiià cfe 
tnadAme Guyoti, qu'il dvdt fipprmitée6.à ce 
qu'assure M. de MèàUit : il répète et pfôuYe , 
par les paroles mérnéS de M* Êosstiëf ^ qu'il iie 
les a pâ^ lues ^ rUàis qUe M. én Mêàut lui en b 
effèctittoient ràp{)étté queîqueâ iinës. QuàUd 
vous racontâtes Ces pi'èdigës (c'eèt M* dé Fé- 
tkélOù qui patie)^ la grande ésfilhé qUe j'avois 
pcfctf celte personne îhé pèi^suëdà qu'elle u'ëtoit 
peiiit àsèez iiilpie pour lés dOhUéï côtutne Véri- 
tables à la lettre, et pour S'y altétet volontai- 
rement. Votre conduite nie rassut^pleîtiëïnettt; 
je disoi3 en moi-mémé : Puîëque M. de Mèôuk 
hii dduôe et lui permet là communion > il faut 
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bien que ses visions folles et impies aient dans 
ses manuscrits quelque explication qui les tem- 
père ^ ou que la personne ne s y arrête jamais 
volontairement^ comme elle me Fa assuiiiié en 
général de toutes les impressions extraordinaires 
qu'elle éprouve; il faut que ce songe n'ait été 
donné que pour un songe ^ et que tout le reste 
ait un dénouement à peu près semblable*: 
autrement M* de Meaux seroit plus inexcusable 
qu'eUe; on ne donne pas la communion aux 
personnes folles , ni aux impies...... Ma raison 

n'étoit-elle pas claire ^ sensible ^ décisive ?.••.«. 
Mais qu'y opposez- vous? que je n'ai voulu rm 
approfondir, parceque je ne voulois pas être 
convaincu, ni forcé d'abandonner une amie qui 
me déshonore. Mais n'étoit-ce pas approfondir, j 
que de croire qu'on ne doit pas donner le saint 
des saints aux chiens ? et par conséquent ne 
devois-je pas me fier plutôt à vos actions qu à 
vos paroles pour savoir ce que je devois penser 
de ce songe et de ces expressions si outrées?.... 

Mais vous, qui voulez m'embarrasser sur ces 
visions que je devois approfondir^ comment 
les approfondîtes -vous ^vant de donner ou de 
permettre la communion à celte personne? Je 
la traitois^ dites -vous, as^ec toute sorte de 
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douceur j n!' ayant pas encore bien déterminé 
en mon esprit si ces visions venoietit de pré^ 
somption , de malice , ou de quelque débilité 
de cerveau. La douceur est bonne , même pour 
les insensés et pour les fanatiques : mais la com- 
hiunion ne peut être donnée en atlcun de ces 
Sas. E^t-ce là cette sainte douceur dont vous 
parlez tant? Voilà ce que vous aimez mieux 
laisser entendre que d*avouer que vous excusiez 
alors, comme moi, ces expressions outrées, 
6IÏ les prenant dans un sens figuré et éloigné 
du littéral, ou en supposant que la personne 
ne s y arrétoît pas- Pour moi, je n'en savoîà 
que ce que vous m*en aviez dit^ et j'en jugcois 
par la conduite de celui qui avoit vu la chose 
de ses propres yeux. IVétoit - ce pas agir sim* 
plement? Pour répondre à des choses si natu- 
relles, vous ne cherchez qu'à\lonner le change. 
M* de Cambrai^ dites -vous, excuse autant 
qu^ il peut son indigne amie y et Voudroit nous 
la donner comme une sainte Catherine de Bo- 
logne. Non , ce n'est pas elle que j'excuse, c'est 
moi que je justifie sur les choses que vous m'a- 
vez dites d'elle : tout votre art est de confondre 
ces deux choses si séparées, et de vouloir que 
je ri'ose me justifier de peur d'excuser madame 
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Guyon Je ne la coioparois à cette sainte 

qu en supposant qu elle avoit pu être xomme l 
elle dans une illusion involonlaire« La compa- 
raison ne tombant que sur l'illusion , ne peut 
se tourner en louange ; en vouloir conclure que 
je la compare à la sainte pour la perfectio^p 
n est - ce pas ressembler aujc rhéteurs de k 
Grèce y et faire des procès sur Umt? 

M. de Cambrai démontre, après cela, cpH 
n a pas plus soutenu les livres de madame \ 
Guyon qu il n a approuvé ses visions. J'ai tou- o 
jours soutenu, avance-t-il, que ces livres étoient ^ 
censurables : quand j'ai parlé de la condamnar 
tion qui en a été faite à Rome , j'ai déclaré que 
je m y conformois sans restriction, et que je |i 
me conformerois de même à toute autre déa- y 
sion qu'il plairoit au pape de faire..*.*.*... Rien 
nest moins subtil ni moins captieux. Tout 

autre que vous s'arréteroit là Mais quelque 

clarté qu'aient mes paroles, vous y trouvère» 
toujours, malgré moi, de profonds mystères: 
je veux toujours soutenir ces livresyat'om,.....t 
ces livres chéris..,. Vous produisez un mémoire 
qui étoit comme une lettre missive destinée à 
n'être vue que de trois ou quatre personnes de 
confiance : dans ce mémoire il ne s agissoitquc 
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) ce qui est personnel j et nullement des fiyres. 
! voulois seulement qu'on ne s y servit point 
1 texte des livres , qui est inexcus£d)le , pour 
laquer personneUemeni*VnuteuT y que j'excu- 
lis intérieurement sans vouloir jamais prendra 

; défense au dehors Q^V auroit-il d*éton- 

mt qu*une femme ignorante sur la théologie , 
ms penser à Fimpiété , Teât imprimée dans ses 
îrits , faute de savoir la juste valeur des termes? 
\e lui avez - vous pas fait dire , dans lactc de 
>tiniission que vous reconnoissez pour vrai, 
u'elle n'a eu intention d'avancer rien de con- 
•aire à Fesprit de FégKse catholique? 

Je n'ai donc excusé, comme vous, que ses 
itentions, et nullement le texte de ses ou- 

tages; vous ajoutez cependant que je 

evToîs renoncer & la pernicieuse restriction des 
itentions personnelles. Mais accordez - vous 
Bec vous-même avant de vouloir être écouté, 
é vous réponds toujours par yos propres pa- 
3les : S'il s*agit défaire condamner des iwten^ 
Ions personnelles^ qui a jamais pu a\^ir un tel 
iessèin ? 

M. de Fénéîon avoit reproché à M. Bossuet 
*avoir violé le secret des lettres missives. Çelui- 
i avoit cru repousser ce reproche en accusant 
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Canibni iT^uf pvUies m^lfi^i^ ppy 
PCP^; jcne^M» «a» de» ydtlieiii^jf^; 
que pour aaiiv^r num wnoc^Mce oppri 
Lm hit^.qfm ▼ous produ^ , oQiitre 
«ont «e qu'il dott y avoir de pltu. «ecret, « 
vie 9pnb» ma e^t^^àui^va, et qui, «f^iouj 
mè fidt' )e : iùmtt^ i$vaua vouyeUc «PïiM 
au coutniune^ toa letti^ei que je jpotic^uî m 
point contre' vom^, eUes âont aeulement 
mqi; elles fimt vou: quç je n'étais pos w 
pie et un f^hatiquf «««••••«•• Qm ne sera et 
qu'on abuse de. resprjit et de Téloquefice 
comparer une agression poussée jusqu'à 
révélation si odieuse du secret dun ami, 
une défense si légitime^ si innociente et s 
cesaajre? 

Cest avec la même force et la même n£ 
quil coû^tinuey dans le reste de Touvirag 
réfuter M» Eossuet : c'est souvent p^ir 
même p c est p^r des rapprochements heu 
et simples^ c*est en opposant ce qu'il dit 
qu'il avoit précédemment avancé* 

J'ai refusé , ix>ntinue-t-il , d'approuver i 
livre.- Mais qui est-ce qui a publié ce r^ 
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Qui est-ce qiii en a porté des plaintes , et causé 
par4à un scandale trop réel dont je gémis? 
. Le public croira-t-il que je dusse , pour vous 
obéir, me reconnoître le fauteur de l'impiété 
que j'ai toujours détestée? Est-ce par-là que 
vous vouliez qiie j'édifiasse l'église ?••••••• Parce- 

que j'ai estimé madame Guyon , et que je n'ai 
pas cru devoir dire contre ma conscience que 
ses intentions étoient évidemment impies et 
infômes , vous voulez me dépeindre comme 
un homme entêté d'elle, jusqu'à croire inà 

' -réputation inséparable de la sienne jusqu'à 

rompre toute union y et le saint concert de 
i'épiscopal ! Quiconque n'approuve pas votre 

li>Te est-il schismatique? Je vous laissois 

dire tout ce que vous vouliez contre cette po*^ 
sonne : mais je né croyois pas qu'il convint, lû 
à ma conscience, ni à ma réputation , de le dire 
avec vous. Bien d'autres ^ et même de vos una- 
nimes , ne le croyoient pas non plus. Je les ai 
consultés et sur le refus d'approbation , et sur 
le projet de parler, non pour excuser madame 
Guyon , dont je ne dis p^ un mot, mais pour 

justifier ma foi , que vous attaquiez 

Il ne me reste, dit M. de Cambrai après 
avoir répondu aux autres remarques de M. Hos- 
T. I. 17 
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6uet avec la môme vivacité^ il ne me reste qu'à 
conjurer le lecteur de relire patieminent votre 
relation avec ma réponse ^ et vos remarques 
avec cette lettre : j'espère qu'il ne reconnoltra 
point en moi le Montant d'une nouvelle Pris- 
cille dontyous avez voulu effrayer l'église. Cette 
comparaison vous paroît juste et modérée ; vous 
la justifiez y en disant qu'il ne s'agissoit entre 
Montant et Priscille que dfun commerce d'il' 
lusion. Mais vos comparaisons tirées de l'his- 
toire réussissent mal : comme la docilité ck 
Sjnesius ne ressembloit point à la mienne ^ ma 
prétendue illusion ne ressemble point aussi i 
colle de Montant. Ce fanatique Vétoit attaché 
deux jEemmes qui le suiv€>ient : il les livra à 
une fausse inspiration, qui étoit ilne véritable 
possession de l'esprit malin , et qu'il appeloit 
l'esprit de prophétie. Tel est cet homme, Thor- 
rcur de tous les siècles, avec lequel vous com- 
parez votre confrère, ce cher ami de toute la 
vie, (fue vous portez dans vos entrailles : et 
vous trouvez mauvais qu'il se plaigne d'une 
telle comparaison ! Non, monseigneur, je ne 
m'en plaindrai plus : je n'en serai affligé que 
])our vous : et qui est-ce qui est à plaindre, 
sinon celui qui se fait tant de mal à soi-même S 



4 



SUR FÉNELON. igS 

en accusant son confrère sans preure? Dites 
que vous n êtes pas mon accusateur en me 
comparant à Montant. Qui vous croira, et qu ai- 
)e besoin de répondre? Pourriez -vous jamais 
rien faire de plus fort pour me justifier, que de 
tomber dans ces excès et dans ces contradic- 
tions psdpables en m'accusant? Vous faites plus 
pour moi que je ne sauroîs faire moi - même* 
Mais quelle triste consolation, quand on voit 
le scandale qui trouble la maison de Dieu , et 
qui fait triompher tant d'hérétiques et de liber- 
tins! 

Quelque fin qii un saint pontife puisse donnet 
à cette affaire , je l'attends avec împatieuce , ne 
voulant qu'obéir , ne craignant que de me trom- 
per, et ne cherchant que la paix. J'espère qu'on 
verra dans mon silence , dans ma soumission 
sans réserve, dans mon homiff.pour Tillusion, 
dans mon éloignement de tout livre , de toute 
personne suspecte, que le mal que vous avez 
voulu faire craindre est aus^ chimérique que le 
scandale a été réel. 

L'éloquence de M.j^ Cambrai, sa logique 
mâle et animée, son courage ferme et toujours 
modeste, son respect constant pour les talents 
supérieurs de M. de Meaux , la douleur même 
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qu il montroit en se servant des avantages cpie 
lui donnoient le zèle trop ardent et le style 
quelquefois amer de ce prélat ^ toutes ces rai- 
sons réunies donnoient du poids à ses défenses. 
Ses malheurs mêmes ^ et l'importance de ses 
adversaires ^ augmentoient fintérét qu'on y 
prenoit^ et les faisoient valoir dans le public. 

On lui ôta en 1699 l'^pp^rt^ment cpi'il avoit 
conservé jusqu'alors à Versailles, et il fut rayé 
de dessus Tétat de la maison de M« le .duc de 
Bourgogne. A la cour on osoit à peine pronon- 
cer son nom : mais à Paris, mais par-tout ail- 
leurs , on le plaignoit , on ladmiroit ; et la con- 
*sidération qu'il s'étoît acquise par son désinté- 
ressement et par ce rare assemblage de vertus ] 
douces et de talents distingués sembloit croître 
il proportion que l'autorité s efforçoit de niunii- 
lier en le dépouMlanl, et en l'accablant du poids 
d une disgrâce totale. 

Ici finit ce triste et malheureux combat de 
paroles^ comme l'appeloit M. de Cambrai, et 
nous touchons à la décision qui, en le condam- 
nant, mit en quelque sorte le comble à sa 
gloire, parcequil ne mit point de bornes à sa 
soumission. 

Sitôt que cette affaire eut été portée à Rome, 
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M. de Meaux écrivit à M. Fabbé Bo88uet,.son 
neveu, qui voyageoit en Italie, et qui étoit au 
moment de revenir en France, de s'arrêter dans 
la^capitale du mondeÉhrétien pour accélérer le 
jugement de cette cause , à laquelle il prenoit 
un intérêt si personnel, 11 lui envoya toutes 
les instructions qu'il jugea nécessaires par un 
homme de confiance de son chapitre, nommé 
Phelippeaux, qui lui devoit servir de conseil, 
et qui, par son caractère ardent, lui parut très 
propre à poursuivre cette affaire avec vivacité. 
La congrégation des consultants du saint of- 
fice ayant été formée- de théologiens presque 
tous religieux, le pape nomma les cardinaux 
Woris- et Ferrari pour être présents à tout ce 
qui se passeroit et lui en rendre compte. On 
convint des propositions qu'on devoit exami- 
ner ; elles furent réduites à trente-sept , et dis- 
tribuées aux consulteurs avec le livre d'où elles 
étoient extraites. Ils tinrent leurs assemblées 
pendant plus de huit mois, et travaillèrent avec 
une application extrême. Au bout de ce temps- 
là, de dix qu'ils étoient, cinq furent d'avis de 
censurer le livre de M. de Cambrai, et les cinq 
autres soutenoient que la doctrine en étoit saine 
et irrépréhensible. 

17- 
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Le |>ape jMtfbisMit àases bien ia tfe p t i o mié 
pour M. de €aiiibi«i t il en ptrloit «vec éloge 
et niéine tree Utidrtwy Wute» h» fois qae 
rabhéde Cbttilerat «^iOi m ii i l i portée de kt 
rendire ooii^ite de la Wtnniptioii de ce préklj 
el^ ijuekpilk» joinr» avant la décUiofly k satat 
pire^ dana une des dernièrea «oupégaliomy 
pvopoto aux cafdhittttx d'eataqdbier entre eux 
ê*il ne seroH pa4 ^è à peopGsd^ la tenniatr 
par un déeret dogmatique qui refiCmneroit 
aeua certnnè chefe la doctrine de fé^ae.atr^ 
lea matières de la TÎe spwituelle et âa' 
et qui ^ eomme dans les canons dés 
mafqueroit clairem^t ce que Ton devoit erei 
' et ce que F^m doit rejeter. Le cardinal Casëh 
nata rejeta hautement cette proposition : c'é* 
toit 9 disoitHily autoriser )e livre de M. de Cam^ 
braîy dont plusieurs propositions paroîssoîeat 
insoutenables; c*étoit les replonger dans de» 
longueurs qui pourroîent brouiller Rome avec 
la France. Cette affaire, ajouta-t-îl, dure depait 
trop long-temps : nous avons à juger du livre, 
Finstructîon est suffisamment faite, nous noas 
sommes assemMés dans ce dessein ; mon avb 
est qu'on prononce. C'est aussi è quoi te saint 
père se décida» 
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. Le jugement tant attendu parut enfin au bout 
de dix- huit mois que l'affaire avoit été portée à 
Rome. Le pape donna un bref portant con- 
damnation du livre et de yingt-trois proposi- 
tions qui en étoieat extraites> ainsi quon le 
peut voir dans le bref, qui est entre les niainA 
de tout le monde. 

M. de Cambrai se sotïmit sur-Ie-cbamp , et 
se mît en devoir d'exécuter ce qu'il avoit promis 
si solennellement* Il fit un mandement par le- 
quel il condamna tant son livre que les vingt- 
trois propositions qui en avoient été extrstites,^ 
précisément dans les mém« terpes que le bref » 
avec les mêmes qualifications, simplement, ab- 
solument, sans aucune restriction, et il en dé- 
fendit la lecture à tous les fidèles de son diocèse» 

Il ne voulut cependant pas le publier avant 
que d en avoir demandé la permission au roi : 
la iorme dans laquelle ce jugement a été rendu 
se trouvant peu conforme aux usages de France , 
il devoit peut-être plus qa aucun autre garder 
des mesures, et attendre que le gouvernement 
se ..fût expliqué et fôt convenu des moyens les 
plus propres à le faire recevoir. 

II se tint, à cette occasion, des assemblées 
provinciales^ et on régla la manière dont esa 
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accepteroit le bref du pape. Mais^ auparava 
le roi permit à M. de Cambrai de s'expliqD 
et par une lettre que M. de Barbeadeux 
écrivit de sa part^ il lautorisa à donner le m 
dément qu'il avoit déjà préparé. - 11 monta 
chaire et parla à son peuple dans ces tenn 
qui seront un monument étemel de son re^ 
pour Téglise ^ et de son amour pour la paix : 

fc Nous nous devons à vous sans réserre|> 
ti très chers frères^ puisque nous ne sonfli 
« plus à nous 9 mais au troupeau qui nous< 
(c confié : c'es^ dans cet esprit que nous iM 
(( sentons obligés de vous ouvrir ^ci notre 00 
« et de continuer k vous faire part de ce q 
M nous touche sur le livre des Maximes i 
u Saints. Enfin notre très saint père le p^ 
« a condamné ce livre avec les vingt-trois p 
« positions qui en ont été extraites, parimbt 
M daté du 12 mars. Nous adhérons à cebw 
« mes très chers frères , tant pour le texte < 
w livre que pour les vingt-trois propositid 
« simplement^ absolument et sans ombre 
w restriction. 

w Nous nous consolerons, mes très ch 
« frèreS; de ce qui nous humilie ; pourvu^ 
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« le ministère de la parole que nous avons reçu 
«du Seigneur pour votre sanctification n'en 
ce soit point affoibli, et que, nonobstant Thu* 
u miliation du pasteur, le troupeau croisse en 
u grâce devant Dieu. , 

« C'est donc de tout notre cœur que nous 
« vous exhortons à une soumission sincère et 
f< à une docilité sans réserve, de peur qu'on 
f< n'altère insensiblement la simplicité de l'o- 
cr béissance, dont nous voulons, moyennant la 
c< grâce de Dieu, voiis donner l'exemple jus- 
m qu'au dernier soupir de notre vie» 

« A Dieu ne plaise qu'il ne soit jamais parlé 
« de nous, si ce n'est pour se souvenir qu'un 
if pasteur a cru devoir être plus docile que la 
ff dernière brebis de son troupeau , et qu'il n'a 
(c mis aucune borne à son obéissance ! Donné 
« à Cambrai, ce 9 avril 1699. » 

Louis XIV ne tarda pas à envoyer à tous les 
métropolitains des lettres de cachet pour tenir 
des assemblées provinciales. Les premières, en 
petit nombre, reçurent la constitution du pape , 
et en ordonnèrent la publication sans faire au- 
cune mention des écrits apologétiques de M. de 
Gunbrai. Après celle de Paris, qui en demanda 
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k suppression y les autres y pour I^j)Iiipart y sût- 
vîreiit cet exenr^lé; mais dans 'toutes on 
Féloge de k piété et de llnmible sotunièsion déj 
Fauteur du Krte cAndanmé* '^ 

Dans celle de Caml^rai cependant^ etj 
daifs son'^^priiÉis^ il fut assee ' mahraîté par 
suffiragants. M. révéqùe de Saklt-Omer in 
deu3t choses <|ui tendoient à faire voir <|ue 
mandement de M« de Cambraâ ïi^étoît pas 
^ âaut dans la présente coiijoncture t Tune y 
■ semblait ne contenir qtiWe soumission dé 
pect, et non une Soumission intérieure de 
abisS-que de bouclie,"teIle qfiie Fé^Bse Fà t 
jours exigée dans dé semblables circonstan 
il rapporta à cette occasion ce qui s'étoît pasSê 
dans la condamnation de JanséniuSy et ce qu'on 
avoît pratiqué pour recevoir les décrets du con- 
cile de Trente sur le dogme : l'autre, qu'il eût 
été à désirer que le mandement eût exprimé 
quelque sorte de repentir; qu'il j paroîssoît, 
il est vrai, qu'on se consoloît de ce qui hurtfr 
lioit, mais que l'on n'y disoit point qu'on sTw- 
milioit soi-même. 

M* de Cambrai écouta paisiblement ce que 
M. de Saint-Omer Tcnoit de dire , et répondit, 
du ton le plus modéré, que l'assemblée se tenoîl 
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par ordre du roi, non pour examiner ou pour 
juger son mandement, mais pour faire recevoir 
et accepter la constitution du pape , et convenir 
des moyens les plus propres à en rendre Fexé- 
cution ponctuelle et uniforme; qu'il recevoit 
:|iéanmoins sans, conséquence et par pure défé- 
snènce les avis d'un confrère qu'il respectoit. 

Ensuite il expliqua d'une manière simi>le et 

|>récise les termes qu'il avoit employés dans son 

niandement , pour faire voir la sincérité de sa 

Soumission , et combien elle étoit éloignée de 

Itcute équivoque : il ajouta qu'on ne pouvoit 

faire aucune comparaison entre la condamna* 

lion du livre de Jansénius et celle de l'Exposi- 

.lion des Maximes des Saints. Les propositions 

5le Jansénius softt , dit-il , qualifiées chacune en 

particulier comme hérétiques, et la plus forte 

^s qualifications données aux propositions de 

snoiL livre n'est que celle de respectivement 

erronée* Enfin ^ j'ai tâché de recevoir par des 

paroles humbles et soumises l'humiliation qui 

m est venue du saint père; et si sa sainteté 

trouve ma soumission défectueuse, je suis prêt 

& la faire comme elle voudra l'exiger. 

On s'étoit peut-être attendu que la condam- 
i:i9tion de son livre écraseroit et aviliroit son 
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auteur; et Ion vit, si ce n est avec dépit, du 
moins avec étonnement, qu'il n'en parut que 
plus grand, que plus admirable. 

Comme c'est pour le peindre que nous don- 
nons cet extrait , c'est dans lui-même que nous 
prenons presque tous les traits propres à le 
faire connoitre. Nous le citons donc, nous le 
copions souvent, bien persuadés qu'il est meil- 
leur à lire que tout ce que nous pourrions en 
écrire. 

Voici sa lettre à M. de Barbczieux, avec le 
mandement qu'il fit pour remplir les intentions 
du roi, . 

Monsieur, 

J E viens de recevoir la lettre que vous m'avez, fait l'hon- 
neur de ra'érrirc en date du 1 7 de ce mois. C'est avec le 
plus profond respect et le zcle le plus sincère que je veiix 
me conformer aux intentions du roi : mais je dois vons 
dire avec sincérité que ce n'est nullement par oubH que je 
n'ai pas fait un second mandement sur la condamnation 
de mon livre j il m'a paru qu'il ne pouvoit être question de 
faire deux fois la même chose. IVIon mandement n'étoit 
point, comme il semble, monsieur, que vous l'avez cru^ 
un simple acte de soiunission au bref du pape : un man'Ic- 
nicnt est un acte d'autorité cpiscopale. En adhérant dans 
le mien au jugement de mon supérieur, je condamnois 
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mon livre avec les mêmes c|ualincations ^ j'en défendoîs la 
lecture sous les mêmes peines; en un mot je faîsois jpar 
avance ce que noire assemblée provinciale a réglé dans la 
^uite que chaque évéque feroît par son mandement parti- 
-culier. Ce qui étoit alors à conuncncer pour tous les autres 
évéques étoit donc déjà fini par avance pour moi. Un man- 
■dement qui contient tout ce que la dclO^cration de Fassem- 
hlée provinciale et la déclaration du roi demandent^ ne 
«atîsfait pas moins à ces deux actes en les prévenant quNm 
les suivant 3 il. est même beaucoup plus fort que tous \e$ 
^autres, en ce qu'il a provenu la règle : aussi avois-jc fait 
clairement entendre dans notre assemblée qu'il ne me res* 
«oit plus rien à Êiire après ce que j'avois fait. Voici , mon- 
sieur ^ mes propres paroles dans le procès-verbal : M. Var~ 
'€h€veque a dit que^ pour lui, il n'avait point à délibérer 
pour savoir s^il recevrait la constitution en forme de href^ 
puisqu'il Va déjà reçue avec tout le respect et la soumis^ 
^ion due au saint siège par un mandement quil a pu^^ 
JfUé le 9 du mois dernier dans son diocèse* 

Ati reste ^ la publication de mon mandement ne.pouvoit 
Are plus forte que je la fis pour ne m'épargner en rien» 
J'en fis faire deux éditions, l'une françoise et l'autre latine, 
-dont je distribuai à mes dépens plus de sept cents exem- 
plaires. J'en envoyai à tous les doyens de districts pour en 
faire part à tous les curés de ce diocèse. De plus, Timpri- 
tncur en vendit un très grand nombre. Quinze jours après 
on en fit encore deux autres éditions, l'une à Bruxelles et 
Tautre à Louvain , qui furent d'abord répandues dans tout 
le pays. 

Dans la suite je fis imprimer le procès* verbal de noUe 

T. U l8 
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Msemblëe provinciale avant qu'on l'eàt imprimé à 1 
et j'jr insérai tout du long le bref dn gppe avtc mon 
dément Ainsi cette publication du procès -verbal fu 
publication réitérée du mandement même. Tj avois : 
le bref pour me conformer plu$ exactement par cett 
constance à la délibération de notre assfsmblée. 

Enfin f ai ajouté la demicre fonoaUlé qu'on p< 
attendre de moi ^ savoir Fcnregistrement du bref sûi , 
de notre o£Bcîalité» Si on veut le vérifier^ on le tro 
prcci&ément en sa pkce. 

Ainsi, monsieur, j'ose dire que jamais chose de 
nature n'a été consommée avec plus d'exactitude 
bonne foL H ne meveste donc rien de réel à exécutei 
SBti&faire ni à la délibération de notre assemblée. i 
d^laratîon dara. Mais je n'expose tout ceci qu^ 
jortSer 1^ droiture de ma conduite : il suffis que sa m 
souhaite que je recommence , pour m'engager à re 
mencen Je paierai sans peine une seconde fois la deti 
j 'avois payée d'abord par avance de si bon cœur. J'c 
^s aujourd'hui à Cambrai les ordres nécessaires , afin 
publie dans toutes les églises , sans attendre mop re 
un mandement oii le bref sera inséré en français , e 
que vous en puissiez recevoir |ja plus tôt deux e 
plaires. 

Pour M. révé(pie JAiras , tout ce qui le re 
m'est entièrement inconnu, et ne peut être mis sur 
compte. 

Je suis, monsieur, votre très humble et très affecti 
serviteur, F. A. D. D. C. 

A Lessio€S , le 3o septembre 17 
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MANDEMENT DE M. L'AACHEVÈQUE DE CAMBRAI. 

I 

I 

Quoiqu'il ne reste à aucun de vous, me« très chers 
flrcres , rjen à apprendre touchant la constitution de notre 
très saint père le pape en forme de bref dont nous vous 
instruisîmes par notre mandement du 9 avril 1699, H^^ 
nous fîmes ensuite insérer tout du long dans le procès- 
verbal de notre assemblée provinciale répandu dans tous les 
Pays-Bas , nous voulons bien néanmoins , pour plus grande 
précaution y vous le rapporter ici. • . . . • 

Vous Savez, mes très chers frères, que nous avons déjà 
adhéré Midit bref, simplement, absolument, sans ombre de 
restriction , condamnant avec les mêmes qualifications tout 
ce qui y est condamné , et défendant la lecture, du livre 
sous les mêmes peines. C'est pourquoi nous n'avons rien à 
ajouter audit mandement, et comme nous avons déjà fait 
enregistrer ledit mandement au greffe de notre officialilé , 
il ne nous reste qu'à ordonner, conformément à la délibc^ 
ration de notre assemblée provinciale et à la déclaration du 
rcri qui Ta suivie, que le présent mandement, avec le bref 
qui j est inséré, sera lu d'un bout à l'autre dans toutes 
les églises de notre diocèse, et que, conformément à la 
défense portée par notre premier mandement, les exem- 
plaires du livre cond^imné, s'il en reste quelques unsdîtn» 
les mains des fidèles, nous seront rapportés sans retarde-^ 
ment. Fait à Lessincs , dans le cours de notre visite. 

Pour mettre la dernière main à cette grande 
affaire, le clergé, assemblé à Saint-Germain- 
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en-Lave en 1700, ordonna à M. de Meaux, 
comme celui qui en étoît le plus instruit, d'en 
faire une mention sommaire qui- s<iroit insé- 
rée dans le procès-verbal de rassemblée) il le 
nomma président du bureau qui devoit y tra* 
vailler, et on lui donna pour un de ses adjoints 
M. Tabbé Bossuet son neveu. On peut voir par 
le même pfocès-verbal avec quelle exactitude 
on s'acquitta de cette commission. Il est à re- 
marquer que les évêques assemblés rendirent 
témoignage à la pureté des mœurs de madame 
GujoTty en déclarant que pour les abomina- 
tions qu'on regardoit comme les suites de ses 
principes y il?i^en fut Jamais question; elle en a 
toujours témoigné de l'horreur. 

Ce témoignage sera un monument étemel 
de l'Innocence de celte dame; car les prélats 
assemblés ne le lui donnèrent qu après qu'elle 
eut été cinq ans en prison, qu'on eut fait des 
perquisitions dans tous les lieux où elle avoit 
été depuis sa jeunesse, qu'on eut employé les 
menaces et les promesses pour faire parler 
contre elle ses deux femmes de chambre, té- 
moins depuis long-temps de sa conduite, et 
qu'enfin on lui eut fait subir à elle-même plu- 
sieurs interrogatoires par des juges différents.... 
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Elle demeura cependant trois ans en prison , 
malade et soufErante, après que le procès de 
M. de Cambrai fut fini ; elle pria toujours qu'on 
lui nommât son crime : et on Ten fit sortir sans 
avoir pu rien prouver contre sa personne. 

Elle fut exilée à Blois , où elle vécut très re- 
tirée, et sans faire parler d*elle. M. de Cambrai 
continua de lui écrire pour la consoler, la sou- 
tenir, et lui marquer l'estime qu'il faisoit de sa 
vertu. . 

Quelque prompte, quelque sincère que fût 
la soumission de ce prélat, on soupçonna l'ame 
la plus droite et la plus ferme d'avoir agi par 
politique ou par foiblesse : il n'ignoroit pas ces 
proposi ; et quoiqu'ils trouvassent peu de crédit, 
il crut devoir les repousser pour l'honneur de 
son ministère et pour celui de l'église* 

•c Ma soumission, dit-il, n'est point un trait 
« de politique ni un silence respectueux, mais 
ic un acte intérieur d'obéissance rendue à Dieu 
H seul. Selon les principes catholiques, j'ai re- 
« gardé le jugement de mes supérieurs comme 
H \m écho de la volonté suprême. Je ne me 
H suis point arrêté aux passions , aux préjugés , 
n aux disputes qui précédèrent ma condam- 
ic nation. J'entendis, comme Job, Dieu me 

18. 
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ir parler du milieu de ee touibilloti^ et me c 
tf Qui est celui qui mêle des 9éni»neès auec 
u discoure incànèidéré$?%\)é\%Aré^^oiïiSk 
ff foBfl de mon cxBur : Puisque fui parlé i> 
î( crèiâment^ fe n'ai qu'à mêUrc ma main 
it ma bàuàhê , et me tainf. Depuis ce ten 
« je ne me suis point Mtranelié diaM les i 
<r subterfuges de la question de fint et dedb 
K )'ai accepté ma condamnatioii dans toute 
ir étendue» Il est yrai que les expressions < 
« je m'étois seryi V et d'autrèi bien plus foi 
If avec moins de correctifs , se trouvent < 
n les liutettns canonisés} mais elles n'éb 
» point propres pour un ouvrage dogmati 
« Il y a une différence de style qui coni 
n aux matières et aux personnes différen 
If il y a un style du cœur, et un autre de Tes] 
n un langage de sentiment, et un autre de 
K sonnement. Ce qui est souvent une be 
H dans l'un est une imperfection dans 1 ai 
K L'église, avee une sagesse infinie, pei 
# lun à ses enfants simples , mais elle e 
ff Vautre de ses docteurs. Elle peut donc , s 
«t les différentes circortstancea, sans condan 
If la doctrine des saints, rejeter leurs exp 
K li^s fautites dont gn abnseï n 
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Lorsque M» Fabbé de Chanterac, qui ëtoit 
encore reste quelque temps à Rome , alla pren- 
dre congé du pape, sa sainteté le chargea d'as- 
surer de sa part M» de Cambrai d'une estime 
très particulière. Il parla de sa soumission avec 
les plus grands éloges ^ et dit plusieurs fois ces 
paroles^ Nous Valons dans le ccntr^ joignant 
ses mains sur sa poitrine comme pour lem*^ 
brasser avec tendresse. 

M« de Cambrai s'étoit égaré par un goiU trop 
ardent de la perfection : revenu et corrigé de cet 
éblouisâemenl^ comme Fappeloit M. Bossuety 
au premier son de la voix du chef de leglîse , il 
entra dans la route de docilité simple et prompte 
qui caractérise ses vrais enfants. 

Il avoit défendu sa cause sans aigreur et sans 
«nimosité^ il reçut sa condamnation sans dépit 
et sans chagrin. Ce n'est pas qu'il ne pét colorer 
aa résistance de prétextes spécieux ; ce n'est pad 
m^me qu'il manquât de partisans zélés et sa-^ 
taûts* iTant d'erreurs plus révoltantes n'en trou* 
vent-iclles pas de toujours prêts à se déclarer en 
leur flaveur ? Et qui étoit plus propre à faire des 
etitboiisiastes que Fénélon, si recommandable 
par les charmes et la tournure de son caractère ^ 
par Içs ressources, et les ^aces de son esprit j^ 
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par llmportànce, et, ai j'ôàois'lé'dire^ } 
aoUtude de sèa adreraéires ? car il n*y 
presque plus personne qui ne s*intéres8àt : 
mille Toix s'éleroient pour le {dbindre et* 
Tadmirer, .toutes paroissoient disposées à '] 
dre sa défense au premier sîgnalqujl en 
neroit« On le craignoit à la cour , on sy a 
doit presque; et Louis XIV^ qu'on avbU 
▼enu, à qui oq ne cessoit de lei«eprés4 
comme un esprit incapable de plier , fut é 
geînent et agréablement surpris dé l%béis0 
facile et franche de M. rarcheyé^fKl^ def 
brai* ■'■ 'î-- 

Le souvenir de tant de vertus qui an 
fait impression se rëveiOa. Le duc de B 
gogne redouta moins de montrer sa recon] 
sancë et son attachement pour son an 
maître* On parloit hardiment de ses excelle 
qualités : on le louoit tout haut : on le re^ 
toit; et peut -être qu'au moyen de quel 
démarches , de quelques soumissions yisri 
des personnes qui avoient procuré sa disgr 
il ne lui auroit pas'été difficile de s'en rek 

Mais Fadversité, sans écraser ce coeur i 
siblcy Tavoit entièrement dépouillé de 
désir peu conforme à ses devoirs. L espén 
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toujours incertaine d'un plus grand bien à faire 
à la cour et hors de son diocèse ne le séduisit 
donc pas ; et loin de penser à se décharger du 
8oin de son troupeau pour aller éclairer et con- 
duire des personnes qui lui étoient très chères, 
dont les exemples pouvoient influer sur toute 
Ja nation 9 mais auprès de qui la providence ne 
I appeloit plus , il resta et voulut rester jusqu'à 
[a mort dans le lieu où il étoit constant que 
Dieu le demandoit» 

Les moments que lui laissoient les fonctions 
le son ministère étoient encore consacrés à 
^instruction ,^(|ç son auguste élève. Il lui écri- 
'oil souvent; il lui rappeloit sans cesse les prîn- 
^pes de justice et de bouté qu'il lui avoit ins- 
>iré8. C'est pour les lui retracer avec force et 
i^ec agrément qu'il travailla dans son loisir à 
"assembler les morceaux épars de Télémaque 
|ui avoient été la matière et l'objet de ses le- 
vons. 

Il avoit depuis long - temps dans la tête le 
ilan de cet excellent ouvrage : il l'avoit même , 
^mme nous venons de le dire, exécuté en 
Partie ; mais il falloit l'étendre , le développer , 
în faire un cours suivi de préceptes , et em- 
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ployer les richesses de f imagination à eml 
k faire goûter le langage sévère de la raisc 

Maître de ses idées, et, ce qui est plus 
plus difficile, maître de ses sentiments, le 
«ëes , les mouvements , tout étoit à ses oi 
et venoit se placer sans effort sotis cette f 
élégante et rapide. Cette étontiante prodi 
ne lui coûta donc, en quelque sorte, ( 
peine de l'écrire : c'est qu'il étoit plein 
lecture des anciens, plein de son sujet 
tout ce qu'il devoit savoir pour le bien ti 

Est-ce un roman , est-ce un poème ép 
Les gens de l'art ne sont pas d*accord 
nom quW doit lui donner; mais tous 
•viennent qu'on y trouve les qualités vi 
brillantes de l'épopée : un héros qui atta 
qu'on ne perd jamais de vue; beaucouj 
vention ; une marche ferme , soutenue, ui 
cadencé et harmonieux; des épisodes sag( 
ménagés, naturellement amenés ; des de 
tions choisies et pittoresques ; des avei 
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lorale dojice et exacte y cet art admirable de 
►arlér aux rois de leurs devoirs sans les cho- 
[uer , et aux peuples de leur soumission saris 
es dégrader ; dans les portraits si bien contras- 
éSy dan§ tous les mouvements, je ne sais quoi 
le fort et de moelleux qui ëlève Faîne et qui 
.^attendrît; le caractère enfin d'originalité qui 
rappelle les .chefs-d'œuvre des anciens, qui met 
toujours Fénélon de pair avec eux, et souvent 
m-dess^s d'eux. 

Un domestique à qui il faisoit transcrire cet 
ouvrage, qu'il ne destinoit qu'à M. le duc de 
Bouj^ogne, lui en déroba une copie qu'on fit 
imprimer* « Si cela est , dit M. de Voltaire , 
^ ^archevêque de Cambrai dut à cette, infidélité 
ic toute la réputation qu'il eut en Europe ; mais 
« il lui dut aussi d'être perdu pour jamais à la 
fc cour. On crut voir dans le Télémaque 
ce une critique indirecte du gouvernement de 
« Louis XIV. Sésostris qui triomphoit avec 
« trop de faste , Idoménée qui établissoit le 
ce luxe dans Salente et qui oublioit le néces- 

cc saire, parurent des portraits du roi Le 

ce marquis de Louvois , aux yeux des mécon- 
« tents, étoit représenté sous le nom de Pro- 
(c tésilaSy vain , dur , hautain , ennemi des grands 
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min capitaines qui aenroicnt f ëlat et non lend- 
tt nistre* 

ic Les alliés qui^dans la goMPe (ie j688|i 
« s'unirentcontre Louis XrV'^qindqNiuâiKaahp 
M lèrent son tràne dans la_guerte dei7pi,«| 
« firentunejoiedelereconnoltredflm'GeaÉ^ 
« Idoménée dont la hauteur rérolté tous- 

■ ■ ■ 

<f Toisips. Ces I allusions firent de ^nfyôM-i 
« impsesrîoBSy à la £iv^ir d)e ce style hsu^] 
« nieux qui insinue d'une manière si ten^^' \t\ 
u modération et la concorde* LesétrangetSiÇt. 
a lesFrançois même, lassés de tant de giierre^j 
« virent avec une Consolation md^ne^^mï: 
a satire dans un livre fait pour enseigner 'ft'| 
<( vertu. » 

L'impression* du Téiémaque , qu^on Cûsoit 
furtivement à Paris , fut arrêtée dès qu'on en 
eut connoissance à la cour : il n'en parut donc 
alors, en 1698, qu'un exemplaire in- 1:2 , en 
assez gros caractère et de 208 pages. Mais le 
libraire laissa tirer des copies du mavuscrit; 
elles se vendoient sous le manteau : <;e fut par 
cette voie que le sieur Adrien Moetjens, libraire 
des plus intelligents , s'en procura un exem* 
plaire qu'il fit imprimer en Hollande avec une 
grande précipitation ^ et qui parut au ïmU de 
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uîii 1699. Toute imparfaite qu'étoit celte édi- ■* 
ion, elle eutleplus grand succès.Télcmaque fut 
'éimprimé plusieurs fois , et les presses ne pou- 
soient suffire à contenter la curiosité et l'em- 
pressement du public. Les éditions en furent 
innombrables. Ce n'est cependant qu'après la 

■ 

mort de Louis XIV, et après celle de l'auteur, 
qpx'on en a eu de bien exactes. Cet ouvrage a été 
traduit dans toutes les langues de l'Europe, et 
lu par les hommes de tons les âges , de tous les 
états et de toutes les nations. 11 est vrai que 
quoiqu'on y admirât la pompe d'Homère jointe 
à l'élégance de Virgile , et les agiéments de la 
fable réunis à toute h force de la vérité , il s'é- 
leva- contre lui des critiques d'un goût sévère 
qui le traitèrent avec quelque rigueur ; mais les 
critiques sont oubliés, et le livre a toujours été 
regardé, dit encore M. de Voltaire, comme un 
des beaux monuments d'un siècle florissant. 

Voilà ce que Ton pense et ce que l'on dit 
encore de Télémaque au ])out de plus d'un 
siècle : il est toujours lu , toujours recherclié. 
Mais pourquoi n'est-il pas aussi généralement 
utile ? c'est peut-être qu'on le lit de trop bonne 
heure ; c'est qu'on ne le lit que pour s'amuser ; 
c'est que l'éclat du stj ?e éblouit la plupart des 
T. I. ly 
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lecteurs , qu'ils s y arrêtent trop , et que, fi 
par les beautés de Timagination , ils ne s\ 
rent point ou ne veulent pas s'élever jusqu'i 
beautés sublimes de raison et de vérité q 
renferme. 

Ces productions qui échappoient pourao 
dire à la plume de M. de Cambrai , ne nuisoie 
à aucun de ses devoirs : toujours prêt à pr^ 
à confesser ^ à visiter les malades , à écouterij 
curés et ses prêtres , à recevoir les dîocési 
et les étrangers que sa réputation de bontéet 
vertu attiroit chez lui, il ne portait nuUefi 
cet air inquiet , préoccupé , distrait , qu'ont 
marque quelquefois dans les personnes W 
à rétudc et à la composition. Personne «l 
d'un abord plus facile et plus engageant rk* 
voii' , le goût le plus exquis , lès talents eù 
connoîssances en tout genre, ses vertus m^'» 
sembloient n'être plus en lui que pour les 
très. Son esprit, mort à l'amour-propre, 
noit tout dans la conversation à la vaaité(fl 
trui: l'homme de chaque profession , le 
en quelque espèce de scietice que ce fût , sel 
voit à son aise avec lui : ilmettoit d'abord cl 
sur ce qu'il connoissoit le mieux j mais il» 
paralssoit ensuite , et se contentoit de doi 
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occasioTi aux autres de puiser dans leur fonds ^ 
ce qu'ils pouvoient fournir de plus propre à les 
faire valoir : aussi le quittoit-on toujours avec 
peine et toujours très content de soi. 

Le goût de cette simplicité avoit éteint dans 
lui toute espèce de prétention , et cette fatigante 
et ombrageuse réserve (jui craint toujours de 
s'avancer et de se compromettre. Malgré ses 
travaux si constants et si variés, il recevoit tout 
le monde, et répondoit à tous ceux qui lui écrî- 
voient. L'académie française crut devoir le con- 
sulter comme un de ses membres les plus éclairés 
sur le dictionnaire auquel elle travailloit. M. de 
Cambrai n allégua, pour se dispenser de lui ré- 
pondre dans un grand détail , ni sa santé tou- 
jours mauvaise , ni les embarras de Fadminis- 
tration de son diocèse; et nous avons sa lettre, 
dans laquelle , à l'occasion de ce dictionnaire , 
il propose d'autres idées dignes d'occuper ce 
corps auquel il se faisoit honneur d'appartenir. 

Ce n estni l'archevêque , ni le grand seigneur, 
qui se montrent dans cet ouvrage ; c'est un lit- 
térateur modeste , judicieux , profond : il étend 
les travaux de l'académie , désire qu'ils ne se 
bornent pas a un dictionnaire, qu'on s'y occupe 
aussi d'une bonne grammaire , d'une rhétori- 
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I^que, d'une poétique ; propose ses vues sut ce^ 
€â))ets ^ et les traite tous avec assez -cTéteâidue ^ 
et principalement avec beaucoup de délicatesse 
et de vérité* Son stjrle y a toujours la çoideur et 
le ton qui conviennent au genre :' il le-yaiie 
avec un art qui n a rien d'affecté ; et ^ nvdgré ç& 
cbangenients y c^est toujours 1^^ styl^ simple ^< 
dair, sage , facile^ élégant ^ 4e Fénélon. Ce qu^ 
y a de jparticulier , et ce qu'on devcoit s'efforça* 
d'imiter.^ c'est la précision ^ c'est la netteté ds 
ses idées : dans les matières lés plus obscures , 
les plus métaphysique^.^ il s'explique toujouï» 
d'une manière qui plaît .et qu'on entend. Dr dit 
tout ce qu'il faut dire; il ne dit riefi de trop> 
Qt il dît tout agréablement* 

Quoi de plus sage et de mieux senti^ que ces 
observalions sur la grammaire ! 

i( Ne donnez d'abord que les règles les plus 
<c générales ; les exceptions viendront peu à 
« peu. Le grand point est de mettre une per- 
« sonne le plus tôt qu'on peut dans l'applica- 
(( . tion sensible des règles par un fréquent usage: 
f< ensuite cette personne prend plaisir à remar- 
« quer le détail des règles qu elle a suivies d'a- 
« bord sans y prendre garde. 

« Cette grammaire , ajoute-t-il ^ ne pourroit 
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<f fixer Une langue vivante ; mais elle diminûe- 
(( roit peut-être les changements capricieux par 
(c lesquels la mode règne sur les termes comme 
«c aur les habits. Ces changements peuvent em- 
K brouiller et altérer une langue au lieu de la 
ce perfectionner^ 

(( Oserois-je hasarder ici, par un excès de 
« zèle , une proposition que je soumets à une 
(I compagnie si éclairée ? Notre langue manque 
« d'un grand nombre de mots et de phrases* Il 
« semble même qu'on l'a gênée et appauvrie 
fc depuis environ cent ans en voulant la puri- 
w &eTm.,éJ^e vieux langage se fait regretter.... il 
« avoit je ne sais quoi de court, de naïf, de 
if hardi, de vif et de passionné. On a retranché, 
w si je ne me trompe , plus de mots qu'on n'en 

fc a introduit Je voudrois autoriser tout 

ce terme qui nous manque, et qui a un son 
H doux , sans danger d'équivoque. 

« Quand on examine de près la signification 
(t des termes , on en trouve un grand nombre 
tf qui ne peuvent désigner suffisamment un 
« objet à moins qu'on n'y ajoute un second mo t ; 
K de là vient le fréquent usage des circonlocu- 
çc tions. Il faudroit abréger en donnant un terme 
« simple et propre pour exprimer chaque objet, 

^9- 
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TMor une agréable terminaison^ Quand on 
SLDcionne Tintroduction des termes au ha- 
*cl, ou au vulgaire ignorant, ou à la mode 
s femmes, ou , pourrions-nous direaujour- 
i.iii, ^ nos beaux esprits à prétentions, il 

Tient plusieurs qui n'ont ni la clarté ni Ij 
•jceur qu'il faudroit désirer. . 
mn terme nous manque , nous en sentons 
Xiesoin : choisissez un son doux et éloigné 

toute équivoque , qui s'accommode à notre 
ngue, et qui soit commode pour abréger 

discours. Chacun en sent la commodité : 
tatre ou cinq personnes le hasardent mo- 
«tement en conversation familière, d'autres 

répètent par le goût de la nouveauté, le 
^ilk à la mode. C'est ainsi qu'un sentier 
j'en ouvre dans un champ devient bientôt 
chemin le plus battu quand l'ancien chemin 
I trouve raboteux et moins court 

Notre langue deviendroit bientôt abon- 
uxte, si les personnes» qui ont la plus grande 
putalion de politesse s'appliquoient à intro- 
jire les expressions simples ou figurées dont 
nxs avons été privés jusqu'ici. » 
énélon passe ensuite à la rhétorique. «Celui, 
l-il , cfui entreprendroit cet ouvrage^ y ras- 
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« aemUeroit tous les beaux 'préceptes d'Aris-*.] 
(c tote, de Cicéroiiy de QuintUien^ de Lengm^^ 
ic et des kutres célèbres auteurs^ Ijenarê text9^ 
ce ({u*il citeroity sefoient les amementâfiBsicib 
If En lie prenant; <}ué* la fleur de la pim ptt»' 
H antiquité 9:1! feroit un ouvrage court, eaupd»* 
ce et délicieux« 

« Je suis très éloigné de vouloir préférer «it^'^ 
ér général le génie des anciens orateurs àcdôi 
K des modemes.M.» Comme les âibres bol: (hn 
(t jourdliui la même forme et portent les méflèci 
<c fruits qu'ils portoient il y a deiiiiï;mflle'm^ 
ff les hommes produisent les ttiémes peÈnséEi^^ 
(Y mais les circonstances et la culture^ ne sont «^ 
a pas les mêmes. » 

Nous n'entrons pas dans le détail des preuve» 
qu'en apporte M. de Cambrai, et nous observe, 
rons seulement avec lui que la parole, qui chez 
les Grecs et les Romains étoit le grand ressort 
eu paix et en guerre , n'a chez nous aucun pou- 
voir semblable t Fusage public de Téloquence 
est maintenant presque borné aux prédicateurs 
et aux avocats. 

« Nos avocats, reprend Fénélon, n'ont pas 
w autant d'ardeur pour gagner le procès de la 
« rente (f un particulier , que les rhéteurs de la 
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Grèce pour s'emparer tle Tautorité suprême 

dans une république Les avocats les plus 

estimables sont ceux qui exposent nettement 
les faita^ qui remontent avec précision à un 
principe- de droit, et qui répondent aux ob- 
jections suivant ce principe* Mais où sont 
ceux qui possèdent le grand art d'enlever la 
persuasion et de remuer les cœur^ de tout un 
peuple ? 

« Oseroîs-je parler avec la même liberté sur 
le» prédicateurs ? Dieu sait combien je ré- 
vère les ministres de la parole de Dieu : mai» 
je ne blesse aucun d'eux personnellement en 
remarquant en général qu'ils ne sont pas tous- 
également humbles et détachés. De jeunes^ 
gens sans réputation se hâtent de prêcher : 
le puMic s'imagin e voir qu'ils cherchent moins» 
la gloire de Dieu que la leur, et qu'ils sont 
plus occupés de leur fortune que du salut des 
xmes. Us parlent en orateurs brillants plutôt 
çpi'en ministres de Jésus-Christ et en dispen- 
^teurs de ses mystères. Ce n'est point avec 
:ette ostentation de paroles que saint Pierre 
mnonçoit Jésus crucifié dans les sermons qui 
"onvertissoient tant de milliers d'hommes. » 
IVI. de Cambrai rappelle ensuite les règles^ 
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dune éloquence sérieuse et eflScaœ que fiM)^ 
detme samt Augustin. U faut^'dtt ce f^f uoe 
fiieoB j&miliëre pour instruire , douce et ksK 
auante pour- faire aimer la Tériié^ |EP^ ^ 
▼éliéfnen te. quand on a besdin'd'enttSnlieff ki 
Ikonnnes : Submissij temperaê^, grandùen 

i(he véritable orateur^ e^est FéiiéloA qui 
é' pirlèy le véritalile orateur n^omè mu dis^ 
ce cours que de vérités lumineuses , cpie de m*^ 
« timêots noUes^ que d'expee^sîône fertos et 
« propo(rtionnéé8 à ce qu'il tkrhe d'tn^irers'S: 
* pense, il sent> et là parole stàùflne di/fkÊk 
tf pas des paroles^ dit saint Al^^otm^ imùh 
<r Us paroies dépendent de lui. Un homme qni 
(c a Famé forte et grande^ avec quelque facflité 
« naturelle de parler, et un grand exercice y ne 
a doit jamais craindre que les termes lui man- 
M quent • Ses moindres discours auront des trait» 
K originaux que les déclâmateufs fleuris ne pour 
« ront jamais imiter; il va droit à la vérité; il 
a sait que là passion est comme Tame de la pa^ 

« rôle Tout le discours est un, il se réduit 

« à une seule proposition mise au plus grand 

M jour par des tours variés. Cette unité dé des- 

<c sein fiait qu'on voit d'un seul coup - d'cBÎl 

M louvrago entier, comme on voit de la place 
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rr publique dune ville toutes les rues. et toutes 
te les portes quand les rues sont droites , égales 
er et en symétrie. Le discours est la proposition 
(c développée : la proposition est le discours 
c( en abrégé. Quiconque ne sent pas la beauté 
« et la force de cette unité et de cet ordre, n'a 
ce encore rien vu : il n'a vu que des ombres 
a dans la caverne de Plu ton. Tout auteur qui 
ce ne donne pas cet ordre à son discours ne 
ce possède pas assez sa matière;' il n'a qu'un 
u goût imparfait, qu'un demi génie. L'ordre 
(X est ce qu il y a de plus rare dans les opcra- 
ii lions de Tesprit. Quand Tordre, la justesse, 
ce la force et la véhémence se trouvent réunis, 
ce le discours est parfait. Mais il faut avoir tout 
«TU, tout pénétré et tout embrassé, pour sa- 
« Tcûr la place précise de chaque mot. C'est ce 
ce quun déclamateur livré à son imagination, 

ce et sans science, ne peut discerner 

((L'art se décrédite lui-n«^me en se montrant; 
ce il se décrédite encore plus quand il ne se 
ce montre que pour recevoir des applaudisse- 
ce ments. Aussi Fénélon avoue-t-il qull est 
ce moins touché de la iriagniHqne et indur- 
ée trieuse éloquence de Cicéron , que de la ra- 
ce pide simplicité de Démpsthèiie* 



228 ESSAI HISTORIQUE 

« L'orateur qui ne cherche que des tours in- ■ 
« génieux^ que des phrases brillantes^ manque 
u ordinairement par le fond : il sait parler aVec 
ce grâce sans savoir ce qu'il faut dire; il énene 
(( les plus grandes vérités par des expressions 
« gigantesques 9 par un tour vain et trop. orne, m 1 

Ce morceau est plein d'observations fines et | 
justes; de préceptes et d'exemples tirés des 
anciens et des pères : c'est une vraie rhétorique, 
qui, bien méditée, pourroit suppléer, et vau- 
droit peut-être mieux que les rhétoriques les 
plus étendues. M. de Cambrai avoit x:e secret 
admirable de rassembler en peu dç mots beau- 
coup de vérités, de les présenter toutes sans 
confusion, et de faire apercevoir presque d'un 
coup-d'œil la longue chaîne de conséquences 
qu'on en pouvoit tirer. Personne peut-être na 
possédé dans un degré plus éminent i'art si 
utile d'enseigner sans prendre un ton sec et 
dogmatique, et de rendre ses méthodes non 
seulement claires , mais insinuantes et per- 
suasives. 

Nous citerons encore ce qu'il dit en terminant 
cet article sur Téloquence, 

« Il ne m'appartient pas de faire ici l'ouvrage 
« qui est réservé à quelque savante main; il me 
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ce suffit de proposer en gros ce qu'on peut at- 
cf tendre de l'auteurd'une excellente rhétorique : 
rc il peut embellir son ouvrage, en imitant Ci- 
« céron, par le mélange des exemples avec les 
« préceptes. Les hommes qui ont un génie pé- 
<( nétrant et rapide^ dit saint Augustin, pro- 
<i filent plus facilement dans V éloquence en 
« Usant les discours des hommes éloquents , 
ii qvUen étudiant même les préceptes de Vart. 
(( On pourroit faire une agréable peinture des 
« diverscaractères des orateurs, de leurs mœurs, 
c< de leurs goûts et de leurs maximes : il fau- 
a droit même les comparer ensemble pour 
« donner au lecteur de quoi juger du degré 
ic d'excellence de chacun d'entre eux. » 

Dans le plan que M. de Cambrai donne 
ensuite d'une poétique, il fait l'histoire abrégée 
de la poésie, du premier usage qu'on en a fait, 
de son utilité quand elle étoit consacrée à la 
rcb'gion et à la législation. « Jamais, dit-il, elle 
<f na été plus grande, plus noble, plus mâgni- 
« fique, que dans ces preînieps temps. Rien 
<c n'égale la beauté et le transport des cantiques 
« de Moise. Le livre de Job est un poème plein 
fc de figuces les plus hardies et les plus majes- 
« tueuses Quoi de plus tendre, de plus 

T. I. 20 
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-# tMichant, quele Uvw île T#bi6 !•••- Iah. 
«c pwjmie» acront IVdmiraliop at.to o^ttidatitu 
«^ dé tous les siècl^s.^. Toute Téoritiw eà 
m plenie de -poéaie dans les etidroksi mèmt^à! 
ft Ton ne trouve aucune trace de ar eci j lfcjt i iw » 

« IVaifleurs la poésie a donné au mondbki 
m premières lois..... c*est elle qui a éle^ Jei 
ic courages pour la guerre, et qui les a mod^ 
4t rés pour la paÎK..... La parole aaîmée pair kl 
<(r vives images , par les grandes £gures^ par k 
« transport des passions et par le chaxnie de 
tr l^nfnonie^fiitnomméelelanDgG^eciesdiflDX. 
«• Les* peuples les plus barliares-i||i fcinfr.yi 
H insensibles. » 

Après ce début sur la poésie en général| 
Fénélon parle de la poésie française ^ de la ver- 
sification y de la rime; des inversions qu'on peiA 
se permettre ; de la grâce qu elles donnent à nos 
vers; de la trop grande sévérité de notre langue 
contre ces inversions si nécessaires cependant 
^our soutenir, pour exciter lattention, et bas- 1 
^dir l'ennuyeuse et monotone uniformité* 

« On a, dit-il, appauvri, desséché et gêné 
« notre langue ; elle n ose jamais procéder cpw 
K suivant la méthode la plus scrupu)|iuse...M 
i< C'est ce qui exclut toute suspension de^Tea- 
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€ prit, toute attention, toute surprise, toute 
c Tarîété, et souvent toute magnifique cadence. 

(c Je conviens, d'un autr€ côté, qu'on ne doit 
* janàais hasarder aucune locution ambiguë; 
:^ î*irofe ■ même d'ordinaire , avec Quintilien , 
w jusqu'à éviter toute phrase que le lecteur en 
tf tend , mds qu'il pourroit ne pas entendre 
rf s'3 ne ^upjDléoit pas ce qui manque : il faut 
«• une (fiction simple, précise et dégagée, où 
tr totit se développe de soi-même. Quand un 
cf auteur parle en public , il n'y a aucune peine 
(t qo'i! ne doive prendre pour en épai^er à 
i( son lecteur : il faut que tout le -travail soit 
ir pour lui wul, et tout le plaisir avec tout le 
ff fruit pour celui dont il veut être lu. Un au- 
« teur ne doit laisser rien à chercher dans sa 
Cf pensée , il n'y a que les faiseurs d'énigmes 
cr qiiî soient en droit de présenter un sens en- 
Cf veloppé. » Et ne pourroit-on pas se plaindre 
tjue ces faiseurs d'énigmes deviennent aujour- 
cfhui bien à la mode? 

M, de Fénélon proscrit le style obscur ,. mé- 
taphysique , alambiqué , et ^ déclare même 
contre l'excès d'esprit. 

« Je-reux (c'est lui qui parie), je veux un 
f( sublimé si familier , si doux et si simple , que 
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« diacun soifc d'abord tetrté de «roône i(bU 
m ràuroit trouré sans pcioe ^t qucâque' peu; 
« <f homiiiea aaieiit çapaUesde le tatmver : je 
« préfere raimaUe au aurprenainr et an men 
« veiUeiix.*^.*. La wfelé Mt un d^ttfr>et tM 
« pauvreté de la nature : les rayoQs litt-MJWi 
m nen aont pas un mcHns grand. trésor :;qiw< 
n qulls édairent runiTers.— •;•••■ Obcnâtitre. 
a dans les lieux qnllomère dépeint*» çC y.'4ea- 
H : tendre les h<»Mnes ; cette simpiicAé de.w0fn 
H semUe ramener Fftge d*of. Le^faon honB^ie 
ir Eumée me touche bien plus quVn/JbévfNU^ 
a Clelie ou de Qéopàtre. Les sii^siipc^^ 
«,:de notre temps arilissent de telles beaidésf 
(c mais nos défauts ue diminuent point le y^ 
tf prix d'une vie si Raisonnable et si naturelle. 

f( Les anciens ne se sont pas contentés de 
« peindre simplement d'après nature > ils ont 
(c joint la passion à la vérité* Homère ne peint 
a point un jeune homme qui va périr dans 1^ 
« combats sans lui donner des grâces- tou- 

H chantes C'est une espèce de trahison : 

« le poète ne vous attendrit avec tant de grâce 
c< et de douceur que pour vous mener au mo- 
a ment fatal où vous voyez tout-à«<:o|^. celui 
u que vous aime? qui nagedans son sang ^ et 
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a dont les yeux sont fermés par rétemelle nuit. 
« Virgile anime , passionne tout : dans ses Vers 
rr tout pense y tout a du gentiment ^ tout vous 
(c en donne ; les arbres même vous touchent. ••• 
(c Horace fait en trois vers un tableau où tout 
ce tit et inspire du sentiment. 

« Le beau enfin qui n'est que beau , c'est-à- 
ff'dire brillant ^n est beau quà demi ;..... é. il 
H faut qu'il sempare du cœur sans violence 
« peut le tourner vers le but légitime du 
M poëme» j) 

ML jckf Cambrai passe après cela à la tragédie 
et à la coinédie , et il déclare d abord qu'il ne 
aouhaite pas qu'on perfectionne les spectacles 
où ion ne représente les passions corrompues 
que pour les allumer. Platon et les sages légis- 
kCewat.dù paganisme 9 comme ill'observe , re- 
petoient loin de toute république bien policée 
le9, fables et les instruments de musique qui 
pouvoient amollir une nation par le goût de la 
volupté. Quelle devroit donc être la sévérité 
des nations chrétiennes contre les spectacles 
cojULtagiieux I 

« Mais il me semble , ajoute-t-il , qu'on pour- 
«c roit.ftonn^r aux tragédies une merveilleuse 
« force suivant les idées, philosophiques de 

20.^ 
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w raiitiqiiité , sans y mêler cet amour volage et 

« dérègle qui fait tant de rarageâ.. •••••. 

w Corneille na fait qu attbiblir Faction,' qiie 
« la rendre double , et que distraite le specta- 
« teur, dans son QKdipe, par lepisode d'un 
w froid amour de Thésée pour Dircé. Racine 
« est tombé dans le même inconvénient en 
u composant sa Phèdre : il a fait un douHt 
« spectacle en joignant à Phèdre furieuse Hip- 
« polyte soupirant contre son vrai caractère. U 
(( falloit laisser Phèdre toute seule dans sa fu* 
u reur; l'action auroit été unique , courte > vive, 
<c rapide. Mais nos deux poètes tragiques^ qui 
(( méritent d'ailleurs . les plus grands éloges , 
u ont été entraînés par le torrent ; ils ont cédé 
ff au goût des pièces romanesques qui avoit 

fc prévalu Encore falloit-il que les soupirs 

« fussent ofnés de pointes, et que le désespoir 
w fût exprimé par des espèces d'épigrammes.... 
« Les personnes considérables qui parlent avec 
t( passion dans une tragédie doivent parler avec 
f< noblesse et vivacité; mais on parle naturelle- 
« ment el sans ces tons si façonnés, quand la 
tr passion parle. 

s H Un homme saisi, éperdu, sans hateiiie, 
If peut-il s'amuser à foire la description la plus 
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i pompeuse et la plus fleurie de la figure d'un 
:< dragon? 

« Sophocle est bien loin de cette élégance si 
K déplacée et si contraire à la Traisemblance ; il 
K ne fait dire à Œdipe que des mots entrecou- 

R pés : tout est douleur; •• c'est plutôt un 

«f gémissement 9 ou un cri, quun discours, 
w Hélas ! hélas , dit-il , tout est éclairci. O lu- 
H mière ! je te vois maintenant pour la dernière 
ii fois 

w CTest ainsi que parie la nature cpiand elle 
i< SQCCombe à la douleur; jamais rien ne fut 
» plus éloigné des phrases brillantes du bel es- 
te priK Hercule et Philoctète parient avec la 
U n»éme douleur vive et simple dans Sophocle, n 
De tels spectacles pourroient, selon M. t!c 
Fénékm , être très curieux , très vifs , très ra- 
pides^ très intéressants : ils ne seroient pas 
applaudis , mais ils saisiroient , ils feroient ré- 
pandre des larmes , ils ne laîsseroient pas res- 
pirer j ils înspîreroient l'amour des vertus et 
ITiorreur des crimes , ils entrcroient dans le des- 
sein des meilleures lois. 

« J'avoue , dit-il , que les anciens donnoient 
w quelque hauteur de langage au cothurne ;..... 
M mais il ne faut pobit qu'il altère l'imitation 
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cr de la wittb natuièsM.;. Un j^rsad faoôiflM n» 
ic dit rien lie baa^^ mais il n<f dit rien de fi^iMni 
a et de fastueux, j» . 

Après ces réflexions si sages sur la tiagéc&^f I 
sur Tunité dans.lç plan ^ sur la vçris eij^laiw i 
dans lesû^oidentSy sur le ton et la couleur qiite 
y doit donnera son style, M. de Cambrai jaipli 
de la comédie. Il la définit d'abœxtet la eatah' 
téiise, nous la montre ensuite-dans les andsBl 
avec ^'^ défauts et ^t&è perfections, pa^Ie deee 
genre de poésie tel qu'it .est chea. noua, ê-aanBÈbs 
k Molière comnve au |^U8 parfait démos polkes 
çomique&i « U a, dit4L> enfoacé plMMimi^Hila 
« Térence dans certains caractères }««;•*••« njwft 
u en pensant biep, il parle souvent mal; il se 
« sert des phrases les plus forcées et les moins 
K naluivelles. Térence dit en quatre mots, a^cc 
« la plus élégante simplicité , ce que celui-<;i'iie 
u dit qu avec une multitude de métaphores qui 

« approchent du galimatiaBtf.*«.«* D'ailleurs il a 

« outré souvent les caractères i il a vqulu par 

« cette liberté plaire au parterre , frapper les 

(( spectateurs les moins délicats, rendre le ridi^ 

« cule plus sensible. • Un autre défisfut de 

(( MqUère, que je nai garde de lui pardj^pmer^ 

u est^quil a donné un tour gracieuxi au- . vîee 
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u avec une austérité ridicule et odieuse à la 
a vertu, » 

Aucun genre de littérature n'échappe à M. de 
Fénélon dans une lettre qu'il écrivoit à une 
compagnie qui renfermoit des littérateurs de 
tous les genres , et il donne encore ici le projet 
d'un traité sur l'histoire : c'est la vérité et le 
bon sens qui s'expriment avec clartéi et avec 
grace# v 

« L'histoire est très importante : c'est elle 
« qui nous montre les grands exemples , qui 
w fait servir les vices mêmes des méchants à 
« l'instruction des bons , qui dépouille les ori- 
c« gines, et qui explique par quel chemin les 
c< peuplés ont passé d'une forme de gouverne- 
ce ment à une autre. 

ce Le bon historien n'est d'aucun temps ni 

ce d'aucun pays; il évite également les 

« panégyriques et les satires;..... ..-.. il n'omet 

tf aucun fait qui puisse servir à peindre les 
ft hommes principaux et à découvrir les causes 
« des événements, mais il retranche toute dis- 
«c sertation où l'érudition d'un savant veut être 
« étalée...... Un historien sobre et discret laisse 

e< tomber les menus faits qui ne mènent ua 
i< lecteur à aucun but important. 
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' : « Lft pnad|Mile . peifeetimi >d'ii9« .h i s toi r e 
ft consiste dans Vordre et Kamingemânt.. Pom 
(I* parvônr àxa bel oràrp, If hfatog i cB dotl ekp- 
cr brasser et posséder toute so» histoift > ît doit 
« k voir toute eetàibte coname d'une seid» vm; 
m:' il £iut quil la toosie et afu^îi ]m. retourne ds 
te tons les c^^tés jusqu'à ce quil aît^ tnmfi ÊHà 
te mû ipsÉatde vue : U faut, en xooiitrer Tunîti^ 
it et tirer y pour ainsi dire, d-une seule soiiBOi:. 
(f tous les principaux évèi^ilienll qm eii 4é» 
c( pendent* Par là â instruit uttlement^oni kc* 
(c téùr; il'hii donne le fdaîsîrdè pffévoifi^.3 
(t Tintéresse; il lui met dev«bt ^ai'- jneMU ta 
dé système des affaires dé chaque :ten»pay<il 
« débrouUie ce qui en doit résulter } il le JEûl 
i( raisonner sans lui faire aucun raisoniietnent ^ 
(c il lui épargne de$ redites , il ne le laisse jamais 
a languir ; il lui fait même une narration facile 
u à retenir par laliaisoTtdesfaits» Ainsi un lecteur 
(( habile a le. plaisir d aller sans cesse en avant 
a sans distraction ^ dé voir toujours im érène^ 
« ment sortir d'un autre , et de chercher la*fin 
rt qui lui échappe pour lui donner plus d-im- 
K patience d y arriver. Dès cpie sa lecture est 
w finie, il regarde derrière lui , comme mi voya- 
« geur curieux qui , étant arrivé sur une mon- 
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* tagne y se tourne et prend iplaîâir â considérer 
:c de ce point de tuc tout le chemin qu'il a 
i( suivi , et tous les beaux endroits qu'il a par- 
te courus. M 

Rien de plus naturel et de plus frappant que 
toutes les observations qui suivent sur latten- 
tîon avec laquelle un historien doit saisir tout 
ce cpii caractérise les honmies qui jouent un 
grand rôle dans l'histoire , sur la sobriété de5 
épithètes , des ornemen ts , des réflexions même, 
sur la connoissance du gouvernement, de» 
moeurs, des usager. H peint aussi les historiens 
les plus célèbres de l'antiquité , et les ouvrages 
qu'ils nous ont laissés ; il parle de quelques uns 
de nos historiens modernes : et c'est ainsi qu'en 
joignant l'exemple au précepte, et qu'en nous 
montrant et les bonnes qualités qui les dis- 
tinguent, et les défauts qu'on peut leur repro- 
cher, il ne nous apprend pas moins ce que nous 
deWWs imiter dans eux , que ce que nous devons 
éviter avec grand soin. 

De nouveaux orages vinrent encore troubler 
la situation paisible dont jouissoit M. de Cam- 
l>rai« Les disputes sur la grâce devinrent plus 
"vives et plus animées. Son clergé y prit beau- 
coup de part ; et plusieurs de ceux qui se quar 
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lifioîent-diz'iidm imposant c B y A lwt't j telÉjdi^ 
Vite et de dUciides (de saiM' lkit|^Aélj^ 
r^fiigiés dana^h fta ndre^ y fifëiifr éMyràaflWM 
dans l^iniveratéMlé Douai et dans celbde Lm 

vain. iMrl'^oiMrigAs s^ «vëpasJdoUM'étï^ i 
liscnènt avèfé eiMitfttdeur qnVm^ft -poui^ la wa> 
▼csabtéf et comnie ib'iife tnanitttoieM nfrdU^ 
dîtiôtt ni de'yéhé mea te e^ «ii q^lé^ucMa^illigré 
, ment ^ ils- leur |ift(MsAi'oieiit ;oe lioinbf^M|i tÇ 
sâés sectatedm- Uii étéqoe -^poufoièr^l^iN^ 
tieutre au m3ièu db Céi •coètMlalioiM ? F^riiôa 
ne le crut pas/: iiairaoit la pri» ,41 «a<toil- ^ <ia i 
ne la trouTe qiie dasis4a so«taÉièdMii*4 IVMiM;; 
il y exhorta son troupeau etllÉt^^demaMlft^dé àe 
conduire comme il s etoit conduit Im^ménie 
clans les démêlés quil avoit eus au sujet de sm 
livre. Il ne se borna pas néanmoin s à de simpleft' 
exhortations ; il y joignit de solides . mstruo 
tions , parcequ'il étoit convaincu qu oi| ne pe^ 
suade jamais bien que ceux qu'on a prÎMOÎD 
declairer% 

Les écrits qu il composa sur ces matières lui 
attirèrent plus de reproches et de caloiacmief 
que de réponses raisonnables : on laceussi de 
politique^ d'ambition , de chercheiv e9£q..j^ tf 
faire rappeler à la cour^ et cependant, lien 
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n^étoit phiÈS éloigné de sa pensée* Qu'on en 
juge par Fextrait que nous allons donner d'une 
lettre qu]il éemoît à M. ïdhhé de Beaumont, 
son nje\^efi^ et dans laquelle il montre avec sa 
tauàef&t ordinaâre le fond di^ aes sentiments. 

c( Cinq cents mandements qui demanderont 
«r la croyamce intérieure^ sans rien développer ^ 
a sans rieft prouver^ sans rien réiuter^ ne fe-» 
(f ront qtse mbntrer u» torrent d'évéques cour- 
ir tisâiisw^#»«.«^ L'autorité des brefs ^ des arrêts, 
u des lettres d&csK^het^ne suppléeront jamais 
« à UMie ionnâ ifistruction.....0-^.^» La négliger 
ic' ce tf^ pas étsJ^lir lautorité^ c!est lavilir et 
(T Ift tenàre odieuse ) c est donner du lustre à 

I 

it^^cféliK t{upn a Tair de perséçuter...r... 
** fc.'Jé^ttlvaille à un projet de mandement , et 
M )e îAb grande attention à toutes les vues que 
fr vous* me donness : mais je ne puis épuiser 
«r tontes les objections tirées des monuments 
w de Tantiquité^ ce seroit un gros livre , il faut 
tt seulement donner des principes généraux et 
A eti^ lûre Fapplication à quelque point prin-^ 
4c cipâd.......... 

(( Ne faites aucun pas que pour le vrai bé- 
er, soin v: bornez -vous à parler de temps en 
^ temps....- Qu il paroisse bien clairement....* 

T. I. 21 



m lenaeni a queujue renouenieiu. » 

Ce n étoit donc ni pour se faire yalitMj 
cour^ ni pour se venger des personnes cox 
râbles qui s'ét<Hent hautement déclarées c 
lui y que M. de Cambrai se détermina à é 
il auroit voulu garder le silence* 

Rempli de cet esprit de dodlité , de a 
prit de foi humble et intérieure que nous n 
mande Févangile ^ et dont lui - même venc 
donner 1 exemple^ M. de Cambrai y rap] 
sans cesse les dissidents; et Texposition 
faisoit de sa doctrine étoit toujours accompi 
des plus tendres exhortations à la suivr 
n'avoit point ce zële amer^ hautain et juck 
qu on -croit quelquefois pouvoir se permc 
et qu on ne se permet jamais cependant 

manmipr à la charité dont Jésus -Christ 
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respecté leurs vertus. C'est le mal qu'il faut 
prévenir autant qu'on peut ^ disoit-il : n'écrasons 
pas ceux que nous ne pouvons pas convaincre 
Il tendons-les^ écartons-Ics seulement en atten- 
dant; ne les favorisons pas; ne les mettons pas 
k portée de répandre le poison d une mauvaise 
doctrine; sauvons renseignement en un mot, 
et lâchons y par de bonnes raisons ,. et sans 
moyens rigoureux , de les réduire au silence. 
Tout cela ne les fera peut-être pas changer de 
sentiments^ mais ils en seront découragés , dé-^ 
crédités; et la mode ne sera plus, pour les 
jeunes gens décidés par la faveur ou Icxtraor- 
dinaire nouveauté , de se déclarer pour les prin* 
cipes contraires à la tranquillité de Téglise et 
de rétat. 

1t ne vouloit donc jamais qu'on entreprît de 
ramener autrement que par la persuasion , qu'en 
employant de sages précautions. L'hypocrisie 
est en matière de religion ce qu'il y a en effet 
de plus détestable et ce qui devoît répugner le 
plus à un cœur droit et simple comme celui de 
Fénélon. 

M, de Fénélon , dit M. Chaufepied dans son 
dictionnaire historique et critique ^ page 1 5() , 
Lomé quatrième ; étoit doux, modeste , cliari- 
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iMép flt pkèCÂ «cadre semoe à tout kmoni 
M> Bmniery IMoistne de tbus les protestanU 
(kspitiaés •■rJca frontières de France , d»ns la 
flûdrê et'diDÉ les Pays-Baa, étant venu à 

'Mou mtflét ipour Je Toir, rarchevèqiœ ta 
VRÎpit r VtM'iitfllUBe iin hérétique , mais comqù 
infirimtleBtdlDeràsatiJbleetraccaHa d'iio* 

' aéleté*. n k JRÎB une fois poiir toutes de veàtt 
lewiif-'Ntts eéDémoDte, comme un boinmav 
4liiU|ioUv<ntse &er et qui étoil disposé à pT0 
ffato sfèchntovteties mesures pernjiâes et œ^^ 
V&iÛiM. :. .'il 

B.y aroit ta Haiiûut qùaniitié de payettÉ 
défjcendua dVacîeDs protcslaiiXs^'qm fie*âM^ 
ncient encore pour tels : aiis6it<lt qu'ils yo^ommI, 
un ministre, ils fâisoient la cène avec Itii ; mm 
dès qu'ils étoient découverts , ils ^isàmidcmut 
leurs sentiments, et aliotcnt même à la messe. 
Frère ; dit l'archevêque su ministre Télonpé, 
Vous voyez ce qui arrive .-il csijÀis que tei^M 
que ces bonties ^ns aieM nhereË^on fistJ 
Allez les trouver , prenez leurs Hotns et ^ceoM 
de leur famille , et remettez-les-moi: je TOtil 
donne ma parole qu'avant si% mois je leur ï&ù 
avoir des passe-porte. C'est tout ce que je-^ab 
faire pour leur soulagémJent.... M. Sni^erfirt 
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:iês toticbé de ce procédé si franc et si hon- 
lebe , et déclara par-tout qu'il avoit toutes ^rtei» 
le raisons d'être content de l'archevêque. 

Celle condescendance de Fénélon n'éloit ce- 
pendant pas , comme on a cherché à le persua- 
ier, une tolérance pour les erreurs ^ qui ne 
seroît autre chose qu'une condamnable indifiië- 
reoce* II le6 combatloit , U les a toujours com- 
battues avec zèle , et personne u'a de rneiUcnre 
Toi travaillé à détromper les aveugles qui ne 
croient pas l'être parcequ'ils découvrent encore 
q[uelques lueurs trompeuses qui les éblouissent 
sdnâ Les éclairer. Il plaignoit donc ceux qui se- 
Croient; il s'efforçoit de les remettre dans la 
bopaevoie^non en les rebutant ^ en les repous- 
tmty mais en les y attirant , en leur persuadant 
jue c'étoit celle que nous avoit montrée notre 
jivin maitre , et que c'étoit la seule où l'on pût 
>l lui plaire véritablement et trouver une paix 
louce et solide. 

Revenons à ces tristes querelles où l'amour 
Je la vérité obligea M. de Fénélon à jouer uu 
:/de. 11 ne parla ^ comme nous l'avons observé ^ 
jue pour instruire et précaulionner ses ouailles : 
cependant on l'accusa de suivre en cela son res- 
sentiment contre un prélat qui , après lavoir 

'11^ 
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aîmé^ s'étoit d<5clarépour M. Bossuet. Ses amis, 
qui ne lui cachoient rien de ce que Ton disoit 
contre lui^ ne manquèrent pas de Fen in- 
former. 

Cl La plupart des gens^ rëpond-il à lun d'entre 
ce eux , peuvent s'imaginer que j'ai une joie 
« secrète et maligne de ce qui se passe : mais 
u je me croirois un. démon ^ si je goûtoisune 
(c joie si empoisonnée y et si je n ayois pas une 
« véritable douleur de ce qui nuit tant à Fégli^e. 
« Je vous dirai même , par une simplicité de 
« confiance , ce que d'autres que vous ne croî- 
u roient pas facilement ; c'est que je suis véri- 
« tablement affligé pour la personne de M, le 
w cardinal de Noailles. Je me représente ses 
c( peines ; je les ressens pour lui ; je ne me sou- 
« viens du passé que pour me rappeler toutes 
« les bontés dont il m'a honoré pendant tant 
« d'années: tout le reste est effacé , Dieu merci, 
(f de mon cœur ; rien n'y est altéré : je ne re- 
(( garde que la seule main de Dieu qui a voulu 
« m'humilier par miséricorde. Dieu lui-méroe 
« est témoin des sentiments de respect et de 
« zèle qu'il met en moi pour ce cardinal. 

« La piété que j'ai vue dans M. le cardinal 
a de Noailles me fait espérer qu'il se vaincra 
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ic lui-même , pour rendre le calme â l'églîse et 
If pour faire taire tous les ennemis de la reli- 
K gion. Son exemple ramèneroît d'abord les 
K esprits les plus indociles et les plus ardents : 
K ce seroit pour lui une gloire singulière dans 
(( tous les siècles. Je prie tous les jours pour 
w lui y à l'autel , avec le même zèle que j'avois 
(c il j a vingt ans. » ^ 

Cette façon de penser de M. de Cambrai , 
son caractère pacifique et persuasif, firent son- 
ger à lui comme à la personne la plus capable 
de tirer M. le cardinal de Noailles de l'embar- 
ras où il Vétoit jeté en continuant de protéger 
un livre qu'il avoit cru pouvoir approuver. On 
sonda les dispositions de M. de Fénélon ; on le 
sollicita vivement 9 et l'on travailla sérieusement 
à le rapprocher du cardinal. Les parents et les 
amis de ce prélat auguroient avec raison le bien 
que feroit à la cour le retour d'un homme qui 
n'y porterbit que des intentions droites pour 
tout pacifier, et qui trouveroit dans son génie des 
ressources pour en venir heureusement à bout. 

C'étoit là une occasion de faire un person- 
nage bien flatteur pour l'amour-propre. Voici 
:omme il répondît aux premières ouverture^i 
qu'on lui fit : 
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«nw,«Hoi»dcel«rvpourM.'^ .'auroit h 
qû at hit c»cbc»ent rien ■ 'j^ jacik-me 
CtiBlre kii , ne nuna ^ ^^kressez <1 ncc 
fenaer. ^^xniiic ofjimoa i 

«Lapliifirtdefi '^^rûiahUc h pah 

• no., pemml J-^* voulez <jut ;e i 
« wcrètt rt mf ^^ point laire le graïf 
m fc wae «w» ^*^^e proposez : c'esj 

• }ciien«Tii- l"^^y^ qui doit rclublîr] 
« «'«nul4« ^ ji pf !>.û& aucun sccrej 
n Je Tvir _^'\!L'ù ii rtrUblira quand il 

• «•fi» j^^ eH encore tUn.s ses nu 

• rofts _^^^ I» gloire ^t le murîte 

• *'U ^i^i^* '^^ hommes : je m 

• car ^^ ^ je l'avois i u de loin aclit 



u rttu» cUùeDt en efiiet pou^ 
T^ sf réUbUt , et que la religion 
^r*4(L'ei ■.U-sliouorêe en qutlque 
^^^seltlangt-reuses disputes. II ii 
^^Iptfii-Ciiir à celte fin si louais 
^^'^l pitl^ur zélé : il ne prêcha i 
^^L Wiprès avoir prouvé qu'elle et 
^^ ft qu'on avoit droit de l'exiger 
"rL^^taiil iju'il cfoil exact et scvtre 
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' <?toit-il facile et indulgent 6ur 

pas directement'apposé. 
jre prodigieux d'écrite q« il ft 
ces matières et contre ceux qui 
<i se soumettre aux décretfS portos 
^ ^ e de Rome , et acceptés par presque 
j pasteurs dispersés, il coïi«erve toujours 
.larité , il traite toujours avec les égards 
A efted méritent les personnes qu'il aittaque. 
>n «Me TÎ^ëtoit que pour la rérité et la catho- 
Âé ■: les personnes mêmes qu'il voyoit s'en 
^acter ^ il les aimoit , il les rechericheit ; maïs 

m 

iite' toultoit pas qu'on emplo^rfrt de moyens 
olents pour les ramener. 
^Oibèndant M, '^e Cambrai lie se refusa a 
tëtni dés -travaux qu'on lui demanda -sur les 
matières contestées i mémoires , observations , 
ittres , instructions tant en latin qu'en fran- 
nà , il «e prêtoit à tout ; et tout portoit le 
inctere du zèle , de la modération , de la piété 
t de l'ënidîtion. Il dévoîloit avec courage et 
igaeité les subtei'liiges , les faux -fuyants, les 
>pltismes de ses antagonistes ; mais en les plaî- 
lant de l'abus qu'ils faîsoîent de leur science 
: de leurs talents , il leur rendoit justice , et 
tontroit certainement plus dintëix^t pour leui i> 
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« ïêJOfM ffutai homme <{iiî aucpii le ] 
fç des fiSbke». lupcepteroît pliM: jEaicikmenl 
« pi y pgti ti pni que ycma me jrcagea^dltcce[ 
tf imw.je. n'ai pw^^ascz bonne ppixiion de 
tf ppuT; iffier. «qiérer de xéteblii: la psm. * 
tf . î^liw ^ cpoune wçub vpiû^ que je i^ei 
tf prenne* Je ne yem point iairele ^imd 
ce sonnage que imis me prpposez : c'est' B 
« cardinal' de IfjiiBtei qui doit réiâblir la 
(f dans réglise* Je ne sais aucun secret^ : 
tt ' î'pse^fcssurer quil la rétaUira quand il 70 
« y réussir ; elle esl encore dans des- main 
tf luien souhaite la gloire et le mérite de 
u X)jeu et devant les hommes : je moi^ 
« content , 31 je lavois vu de loin achève 
» grand ouvrage «^ ». 

Tous ses vœuit étoîent en effet pour q 
tranquillité se rétablit , et que la religion n 
pas décyéditée, déshonorée en quelque s< 
par de fatales et dangereuses disputes. Iln'é< 
que pour parvenir à cette fin si louable ( 
digne d un pasteur zélé : il ne prêcha la 
mission qu'après avoir prouvé qu elle étoil 
cessaire., et qu'on avoit droit de l'exiger. 

Mais autant qu'il étoit exact et sévère 6i 
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principes , autant ëtoit-il facile et indulgent 6ur 
out oe qui n étoit pas directement'oppotsé. 

Dans le nombre prodigieux d'écrits qu'il n 
ïompoeés sur ces matières et contre ceux qui 
■efijsoientde se soumettre aux décrets portes 
par Féglise de Rome , et acceptés par presque 
tous lés pasteurs dispersés^ il conserve toujours 
la charité 9 il tr»te toujours avec les égards 
qu'elles méritent les personnes qu'il attaque^ 
Son âcle irétoit que pour la yérîté et la catho- 
licité •: les personnes mêmes qu'il voymt s'en 
écarter , il les aimoit , il les rechercheit ; maïs 
ri lie toulôit pas qu'on emplo^rfrt de moyens 
violents pour les ramener. 
**OèpendaBt M, ^e "Cambrai ne se refusa à 
auctan des 'travaux qu'on lui demanda sur les 
matières contestées : mémoires , observations , 
lettres , instructions tant en latin qu'en fran- 
çais , il «e prétoit à tout ; et tout portoit le 
:aract^e du zèle , de la modération , de la piété 
A de l'érudition. H dévoîloil avec courage et 
iagacité les subtei^îigcs , les faux -fuyants , les 
ophismes de ses antagonistes ; mais en les plai- 
;tiant de l'abus qu'ils faîsoient de leur science 
t de leurs talents , il leur rendoît justice , et 
nfontroît certainement plus d'intérèt pour leui fc> 
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personnes que d mdignation contre les écarU et 
les injures qu'ils se permettoieiit quelquefoii 
contre lui* 

M. de Cambrai étoit souvent consulté daof 1. 
ces temps de nuage , dans ces conflits de sen- 1. 
timents divers. Aucun de ceuxcpii s'adtcssoient 
à lui n'en étoit rebuté : il éclaircissoit les dou* 
tes y fixoit les incertitudes ^ répondoit à toutes 
les objections ^ et ne négligeoit rien de ce qui 
pouvoit porter la lumière et le calme dans les 
consciences. 11 parloit ^ il écrivoit, avec unloK jj 
d'intérêt et de modestie qui dissipoit le» pré- 
ventions ^ et donnoit un nouveau poids à toutei 
ses raison s^ 

Ce futaTépoque de ces grandes agitatLons, 
tï de ces travaux immenses , que M. de Ramsai 
vint trouver Fénélon à Cambrai* 

André-Michel de Ramsai, chevalierbaronûcl 4 
en Ecosse , étoit né avec beaucoup de disposi- ! 
tions pour les sciences j il les cultiva avec soin , 
et se livra, dès saplustendre jeunesse, à Tétude 
dos mathématiques et de la théologie. A mesure 
qu'il y faisoit des progrès , il se sentit pressé àe 
remuer les fondements des dogmes protestants, 
et d en examiner la solidité. Elevé dans les 
j>lus grandes préventions contre la religion ro- 
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mxaaxie, il ne pût cependant se rassurer ni trou- 
ver bien plausibles les n^otifs de la séparation 
ée Féglise anglicane : mais son esprit^, libre et 
fier comme son pays , se refusoit à cette foi 
bumble et simple que demande la catholicité, 
-Flottant et inquiet, parcequ'il ne trouvoit nulle 
part ni arrêt ni soutien , il consulta les philoso^ 
phes et les docteurs les plus renommés des troi« 
laoyaumes, se promena d'erreurs en erreurs, 
et du sdcianisme, du tolérantisme le plus outré ^ 
^ tomba dans un pyrrhonisme universel, 
■ Tel étoit 1 état de son ame lorsqu'il passa en 
Hollande, Après plusieurs conférences avec le 
célèbre Poiret , ministre français réfugié , ne 
* fie trouvant ni plus éclairé ni plus tranquille , 
' De voyant dans les différents systèmes qu'il avoit 
Sjuccessitement adoptés rien de propre à fixer 
^ ses ajgitatipns , il se détermina à venir voir et 
consulter M. de Cambrai. Il lui peignit , pre;> 
que «1 l'abordant, sa pénible situation : C'est la 
lumière et la paix , monseigneur , que j'espère 
ttôu>!^er auprès de vous; ne me refusez pas vos 
^oins, donnez à guérir mes laborieuses incerli^ 
tudea quelques moments d'un temps qilié vous 
consacrez tout entier h l'utilité et au bien de 
votre prochain. 
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Je cherche la vérité : j'ai cru qt^kjiiefbifr b 
j^TîcoTïtrer; mais ce n*étoit qiie son ombre ^el 
elle m'a échappé cha^e fom que j ai totilu lit 
saisir. Je ne suis point athée ; je n'ai, jamais pti 
croire que le néant fût la sfôurce de tout ce qui 
existe , que le fini soit éternel , et l'infini l'as- 
semblage de tous les êtres borné» : à cela près , 
je ne crois rien , parceque je doute de tout. Ce 
doute cepen<lant n'est pas un repos comme je 
voudrois quelquefois me le persuader ; c'est , je' 
le sens , le désespoir de trouver la vérité , que 
je cherche mal sans doute* Daignes , monsei- 
gneur, me diriger dans la voie ^i y conduit, 
daîgnea me la montrer et m'y faire entrer; je 
me livre à vous. 

Cet abandon , cette confiance touchèrent 
M% de Cambrai. Il reçut , il logea son nouveau 
prosélj te , eut avec lui des conférences paisibles 
et réglées , le laissa exposer tranquillement ses 
sentiments sur la religion, sur le culte qu'on 
<loit à Dieu, sur l'autorité et lauthenticité des 
écritures , sur les miracles , sur tout ce qu'il 
croyoit pouvoir opposer à. la révélatioa* 

Fénéfon l'écouta , répondit à tout avecbonté, 
avec solidité , et ramena enfin M.- de Ramsai à 
Féglise catholique. Ce ne fut pas sans peine qu'il 
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triompha de ses extrêmes préventions : on peut 
le voir dans la vie tnéme de ce prélat par M. de 
Elamsàî. Son cœur n'étoit pas corrompu par les 
passions, mais son esprit, jaloux de conserver 
ce qu'il appeloit sa liberté , el ce qui n'étoit 
[ju une orgueilleuse indépendance , ne vouloit 
céder à aucune autorité , et cro^oit ne devoir se 
rendre qu'à une évidence métaphysique. 

L'établissement du christianisme est un fait, 
lui observa M. de Fénélon. 11 n'est pas suscep- 
tible de ce genre d'évidence que la raison même 
i^ous dit qu'on ne doit pas exiger; il ne peut se 
îrouver que par la clarté , l'universalité , la per- 
pétuité , rùniformité des témoignages. Y a-t-il 
îefi de mieux prouvé dans les histoires que vous 
:roje^ avec le plus de fermeté , que le fait dont 
lous parlons? La raison vous permet -elle de 
[outer de cet objet et de toutes ses circonstan-. 
es ? Il y a donc une religion chrétienne. Les 
notifs de la croire ne sont-ils pas satisfaisaiïts? 
Jue pouvez-vous objecter contre elle qui vous 
entente vous-même? et dans quelle commu- 
lion cette religion s'est-elle mieux soutenue que 
ans 1 église romaine? N'est-ce pas le même 
ynabole que celui des apôtres, les mêmes sa- 
rements qu'ils ont reconnus , le même culte , 

T. I. 2a 



croyez à l'aulorité de pareils chefs , e 
refuseriez de vous soumettre à celle du 
de Jésus-Christ I L'esprit particulier , la 
I de tout interpréter, de juger arbitrairerr 

tout , même de ce qu'on ne comprend p 
mènent-ils pas aux plus funestes excès ? i 
■ pas la source de tous ces systèmes d'incri 

qui empoisonnent là terre , qui francl 
toutes les barrières, qui sapent tous le 
I déments de la socîabiUté ? 

S'il y a un Dieu , et qui en peut sér 

ment douter ? la religion chrétienne et c; 

que est vraie ; et s'il n'y a point de D 

n'y a plus ni règle de mœurs , ni ob^gati 

5 conséquent de vivre même en homme» 

'î On dénature , on travestit , on calon 

£ religion pour l'attaquer , et c'est cependai 
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qu on s attache à l'étudier daris des soofsces pu- 
res , à la goûter, à la pratiquer , et n<m Si cen- 
surer , à ridiculiser ses ministres et ceux de ses 
sectateurs qui l'entendent mal , et on la trou- 
vera toujours sainte , toujours raisonnable et 
consolante , 

Je pesai , dit M* de Ramsai , tonte la force 
de ces raisonnements , je -vis x:lairement qu*on 
ne peut admettre une loi révélée sans se sou- 
mettre à son interprète vivant. Mon cœur droit 
et vrai étoit d'intelligence avec M. de Cam- 
brai : il m'exposoit ses raisons avec tant de dou- 
ceur y de patience et de netteté ! il mettoit à 
m'instruire tant de zèle et de longanimité! Mais 
mon orgueil résisloît encore , et répandoil d'af- 
freux nuages sur des vérités si propres à entrai^ 
ner la persuasion. ** 

Je fus violemment tenté de le quitter , j'osai 
même soupçonner sa droiture. Ce soupçon, je 
l'avoue, étoit pénible et déchirant; je m'en trow- 
vois humilié, importuné , et je ne pouvoîs m'en 
défaire ; je résolus, après bien des combats , de 
lui en faire la confidence. Il la reçut en m'em- 
brassant , comme une marque d'amitié, et une 
annonce presque certaine de la victoire que la 
grâce alloit remporter. Il me restoit cependant 
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la même morale , le même régime ? On sait 
quand s'en sont séparées les sectes qui ont ra- 
vage le monde : on connoit les motifs qui ont 
détermine a ces schismes désolants ; Forgueil , 
la jalousie^ Tenté temeat, et quelquefois des pas- 
sions encore plus honteuses. Eh quoi ! tous 
croyez à Taulorité de pareils chefs, et vous 
refuseriez de vous soumettre à celle du vicaire 
de Jésus-Christ I L esprit particulier, la licence 
4lc tout interpréter, de juger arbitrairement cfe 
tout , même de ce qu'on ne comprend pas , ne 
mcncnt-ils pas aux plus funestes excès ? n'est-ce 
pas la source de tous ces systèmes d'incrédulilè 
qui empoisonnent la terre , qui franchissent 
toutes les barrières, qui sapent tous les fon- 
douKMits de la sociabilité ? 

S il y a un Dieu , et qui en peut sérieusc- 
iiUMit douter? la religion chrétienne et catholi- 
quo i\st vraie; et s'il n'y a point de Dieu, il 
n Y a plus m rc^le de mœurs , ni obligation par 
< oîistqueiit ile vivre même en homme. 

On dêiKiture , on travestit , on calomnie la 
n*lii;ion pour laltaquer , et c'est cependant d'a- 
près de pareils libelles qu'on en juge et qu'on 
Il n»jeMe. Qu'on rcxamiiie sans passion^ qu'on 
h vsuive des sou origine et danS ses progrès, 
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qu*on s*attache à rétudier daiis des sources pu- 
tes, â la goûter, à la pratiquer , et ttoii à cen- 
surer , à ridiculiser ses tninistres et ceux de ses 
sectateurs qui l'entendent mal , et on la troti- 
vera toujours sainte , toujours raisonnable et 
consolante , 

Je pesai , dît M. de Ramsai , toute la forcd 
de ces raisonnements , je iris t:lairement qu'on 
ne peut admettre une loi révélée sans se sou- 
mettre à son interprète vivant. Mon cœur droit 
et vrai étoit d'intelligence avec M, de Cam-* 
i>raî : il m'exposoit ses raisons avec tant de dou- 
ceur , de patience et de netteté ! il mettoit à 
mHnstruire tant de zèle et de longanimité ! Mais 
mon orgueil résistoît encore , et répandoil d'af- 
freux nuages sur des vérités si propres à entrai^ 
ner la persuasion. • 

Je fus violemment tenté de le quitter , j'osai 
même soupçonner sa droiture. Ce soupçon, je 
l'avoue, étoit pénible et déchirant; je m'en trow- 
vois humilié, importuné , et je ne pouvoîs m'en 
défaire ; je résolus , après bien des combats , de 
lui en faire la confidence. Il la reçut en m'em- 
brassant , comme une marque d'amitié, et une 
annonce presque certaine de la victoire que la 
grâce alloit remporter. Il me restoit cependant 
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bien des embarras. La honte que je trouvois a 
céder et i obéir donooit de rinsportance à toutes 
les difHcuUcs que me rappeloît ma mémoire , 
cl que me préseotoit en les grossissant une 
raison ambitieuse. Je tombai dans une mélan-: 
colie profonde ; M. de Fénélon tàchoit de me 
distraire 9 de me consoler, et ne me pressoit 
jamais. Examinez bien ^ me disoit-il y examines 
à loisir ^ et priez beaucoup. Ce n est pas pour 
moî qu'il faut vous rendre , c'est pour Dicu^ 
c'fist pour Yous-méme. 

. Je voigs bien ^ kd dis-je alons^ qu'il ny a aucun 
milieu entre le déisme et la catholicité : mais, 
plutôt que de croire ce que les catholiques 
croient ordinairement , i aime mieux me ieler 
dans fautre extrême. 

Vous rougiriez donc , répliqua-t-il tranquil- 
kment , vous rougiriez de croire comme eux , 
qîiand même ils ne croiroicnt que la vérité ! 
Alors il me fit une exposition rapide et claire 
de la religion juive, de la foi chrétienne, de 
tout ce qu elle exige de soumission , et de tout 
ce qu elle nous foiunit de limiières et de se- 
cours. 

Que le nioiule seroit heureux, s'écria-t-il , 
si tous se conforuioient à cette loi sainte ! Quil 
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est facile de l'entendre , et qu'il est doux de la 
suivre ! Sa sublimité et son intelligibilité , s'il 
est permis de s'exprimer ainsi y prouvent évi- 
demment qu^elle a Dieu pour auteur ^ qu'il l'a 
donnée pour tous les hommes , et que tous sont 
dans l'obligation de Tembrasser. 

Tout éclatante qu'elle est , j'avoue qu'elle 
• ses ombres et ses ténèbres mystérieuses. 
u Mais la Traie religion ne doit-elle pas élever 
«et abattre l'homme ^ lui montrer tout cn- 
n semble sa grandeur et sa foiblesse ? • • • • 'En 
m pratiquant sa morale , on renonce aux plai-^ 
ce mrs pour l'amour de la beauté suprême : en 
ft croyant ses mystères , on immole ses idées 
« par respect pour la vérité éternelle.... C'est 
« par4à qiiè l'homme tout entier disparoit et 
c( s'éranouit devant l'être de.s êtres. 11 ne s'agit 
H pas d'examiner s'il est nécessaire que Dieu 
H nous révèle ainsi ses mystères pour humilie r 
K notre esprit : il s'agit de savoir s'il en a révélé 
•i ou non. S'il a parlé à sa créature^ l'obéissance 
t et l'amour sont inséparables. Le christianisme 
t est un fait. Puisque vous né doutez pas ^ 
( puisque vous ne pouvez pas raisonnablement 
( douter de ce fait , il ne s'agit plus de choisir 
( ce qu'on croira et c:} qu'on ne croira pas. 

22. 
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tout oui rii"lnîfmt Ir nluft di^BOUft-ci db 

6oo8ola|t màme ^«t Jw •wwaîl fiiiM 
conflfameci lui oî fbinsiiSQiintJWQÉMifl^Shfii 
iamafs Taine itoint «et ckFétîflÉiièî da 
ae Jfiit la i^oîe <k Jjr bâbe aA^^.J^^ 

reurs et kura pïér<fntiwitAytcjai» 
pltme ii mdidc^BMie^ MaîiicîwfcMr* 
guerre de J701 iqpiïl. donna Ita 
nmUpliéedHde sa gëcéroaité et ile«^ 
parutgrand et admirable aux Français, etméÉie 
à nos ennemig y dans cette guerre «i juste etÂ 
malheureuse 9 qui fut le terme , en quelque, 
sorte > des prospérités de Louis XIV, et qui.]m^( 
fit expier d'une manière si amère Torgueil 
tant de succès éclatants ! 

Le diocèse de Cambrai en devint presque h 
thé&tre, et lut long-temps exposé à M&.triitli 
ravages» Les alliés portèrent leurs iottm M 
côté de la Flandre^ et elles i^ent dsngées'pal 
leurs jplus habiles généraux» rîou& leur oppo^ 
sâmes des troupes nombreuses et pieineade 
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vdeur 9 conamandées par les Vendôme , les Bouf- 

ûerSy les Berwick, les Villars, etc. , et sous les 

ordres^ pendant quelques campagnes^ de M. le 

duc de Bourgogne. Tout intéressoit Fénélon 

dans ces temps d'orages et de calamités; sa pa-^ 

trie qu'il aûnoit , son peuple qui souffroit ; 

M* le dàc de Bourgogne qui faisoit ses pre^ 

fiaièrès ànncs; le roi d*Espagne quon vouloit 

détrùner\ la religion^ Thumanitc enfin souvent 

ittfiiltées, souvent déshonorées par des prpfa* 

luitiotts et des cruaut éa. 

liama de Fénélon étoit sensible ^ mais forte 
H (ComâgeUâe. Au lieu donc de se laisser abattre 
^aorlsint d'adversités 9 il travailla avec une nou- 
i^elle ardeur à y remédier par les profusions de 
Ka.dbaoté^ et par les conseils sages et fermes 
f u'il ne'cessmt de donner à son auguste élève. 
I^tte partie de sa vie démontre^ à ce qu il nous 
^emble.y quîe la piété , que les picnsées et les 
Kentiraents vraiment religieux^ loin d'affoiblir 
e caractère^ loin de rétrécir les idées , comme 
Hi le prétend quelquefois 9 leur donnent une 
^onsiatance, une énergie^ une grandeur^ un 
Jésintéreasementy quon ne trouve à ce haut 
legrë et daxïs une certaine étendue que dans 
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K9 liÔMmèsfeoIida&ent et chrétîcanement 
tucux. 
' Tciàl le teondé ^t que la succes^on 
pa^ fut Foecanon de cette guerre. Louis XlV, 
qui U .prtwjyoit, et qui craignoit ce tetrible 
fléau ^Miir scna peiitple, balança à accepter poin 
Itt' ^UC (TAl^ou ïa Cooronne qu'on lui offroît. 
AnC^ jAidèon doiuêils et de mûres dëli})éii- 
. umis, ÎQ crut cependant qu'il étoit de rintérËI 
, kterElin^qu'il'nelarefusâtpas. La puissance 
df^Cbariefr^int avrât été si funeste à la France, 
qu'il a]^>rélicnda quVn prince qui réuniroil 
aouff M donihiatîon tant de riches étals n'aspirâl 
au méine pouvoir, et ne voulût donner la là 
à tous ses voisins. 

D^MlleiifS, qu'auroil-on gagné â proposer un 
traité de pîutage ? La maison d'Autriche m 
rauroit point accepté ; les Espagnols, qui ne 
vouloient point de démembrement, Tauroient 
rejeté avec hauteur; et tous auroient conclu qu* 
c'étoitparcrainte, par impuissance, plutdtque 
par modération , qu'on sacrifioit un grand 
TOjaume à l'avantage de maintenir l'Europe H» 
paix , et d'épargner le sang des-hommes. 
La raison, disent quelques historiens, état 
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pour M. le duc de Bourgogne, qui appuyoît 
jur le traité de partage, et la gloire pour le 
grand dauphin, qui étoit davis quon plac&t 
Biir le trône d*Espagne le second de ses enfants : 
comme si la vraie gloire et la raison pouvoient 
être en contradiction. Quoi qu'il en soit , M. le 
duc de Bourgogne revint par respect au sen- 
timent quil avoit combattu; il voulut même 
dler conduire son frère jusqu'aux frontières 
i'Espagne. Quelque temps après son retour , 
1 se hasarda à écrire à M. de Cambrai. Jusqu'^ 
:je moment, il n avoit osé lui renouveler lui- 
néme les assurances de son tendre souvenir. 
Son cœur en souffroit, et il se persuada que ce 
1 étoit pas manquer au roi que d'écouter des 
sentiments de reconnoissance et le besoin de 
recourir aux lumières de son cher Mentor. 

Cette première lettre içst du 22 décembre 
170U 

te Enfin, naon cher archevêque, je trouve une 
:< occasion favorable de rompre le silence où 
i j*ai demeuré depuis quatre ans. Tai souffert 
:< bien des maux depuis; mais un des plus 
K grands a été celui de ne pouvoir point vous 
i( témoigner ce que je sentois pour vous pen- 
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tr danl M ik^ptfy .itjqiie «Ml irtttftiB 

« toit pair iM^ li^tShémfBi^' m 

n firoîdie.Jbpéfu«C¥eeàftWid^pÛ^ 

tt ' oâr je ifMMirtat tM» rerekfiÈÊéà |èf<Mnié 

cr cetttnpsiièsoilèReorèpfeiteiû&i^lfr 

cr mmtMre 1 kr Tokmté dé 'Biai, t^ la' 

ir zkoJRie (faquel je leçois toiqetet de tfaiii ^ éll iiy] 

(c graœswJeluiméléphMtenfb^ 

it dMiifa ciuc je nmsutt^Tny nttis i]^«%twiaitfi' 

ic pdnt'été^ Dieu merd^Mmttà'aflt^rbeû'i^ 
(c puiir iqndqne temps, ûjnepiaa^'^^if^ta\ 
« sonttens ndeiK dans le dbeiiim*^ & Vote! 
<( Oeinaitde2>^Iiii la gface deiW'Càfifijf met dM' 
« mes bonnes résohitions, et.de ne pas per- 
« mettre que je redevienne son ennemi, mes 
« de m'enseigner lui-même à suivre en tout 5a 
(c sainte volonté. 

(c Je continue toujours à étudier tout serf, 
(f quoique je ne le fasse plus en forme depuis 
«' deux ans; et j'y ai plus- de goût que jamais, 
cr Mais rien ne me fait plus de plaisir que la 
f< métaphysique et la nlorai&, et je ne aauroù' 
te me lasser dy travailtw: f en ai fait quelques 
te petits ouvKçes que je voudrois bien être ea 
K état de vous envoyer, afin que vou» les* eor- 

i 
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e( rigeassîez , comme vous faisiez autrefois mes 
ce thèmes. Tout ce que je vdùs dis ici n'est pas 
«f bien de suite , mais il n'importe guère. Je ne' 
« vous dirai point ici combien je suis révolté 
« moi-même de tout ce qu'on a fait à votr© 
« égard : mais il faut se soumettre à la volonté 
« de Dieu, et croire que tout cela est arri^'^ 
a pour, notre bien. Ne montrez cette lettre à 
cf personne du inonde, excepté à J'abbé de Lan- 
ce geron, s'il est actuellement à ^Cambrai , rat 
«je suis sûr de son secret; et faitès-lui mes 
« compliments, l'assurant que l'absence ne di- 
« minue point mon amitié pour lui. Ne mi* 
« faites point Aon plus de réponse, à moins 
« que ce ne soit par quelque voie très sûre, et 
ce en mettant votre lettre dans le paquet de 
ce M. de Beauvilliers , comme je mets la mienne ; 
ce car il est le seul que j'aie mis dans ma conli- 
<e dence, sachant combien il lui seroit nuisible 
- ce qu'on le ^ùt. Adieu, mon cher archevêque : 
ce je vous embrasse de tout mon cœur, et ne 
ce trouverai peut-être de bien long-temps I'og-^ 
ce évasion de vous écrire. Je vous demande vos 
« prières et votre bénédiction. Signé Louis. » 

M. de Fénélon ne tarda pas à répondre â une 

T. I. '?.Z 
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lié comtaote dont Ane doutait pMoWffMW^O^;^ 
fl futextrècnemeiittoiidiéviMVMM'om^ Wf9iti 
juger par k lettre» vive et ai JandvMpt il ëadM^ 
à M. le due d» Bouigegotita 17 îniwr .470a»: 
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Jamais liea aem'« taottoNdét/que kJMM 
que )*ai reçiMf^Tèn véinda f;nM à^scbiiqui fiil 
seul fûM dans les «aœiirs toutxr.i|iit<Ml fM 
pour fe gloire^ 11 faut qu'il nous aiMeJH wsfQilÛ 
puisqu'il TOUS donne son amour «M,n|ili«ih4l 
tout ee qui est, capdble de rétafaidfe <bna mtM 
cœur* Aimea-le donc au-dessus de tout^ et ne 
craignez que de ne l'aimer pas. Il sera lui seul 
votre lumière 9 votre force ^ votre vie^ votre 
tout. Oh ! qu'un cœur est riche et puissant àa 
milieu des croix^ lorsqu'il porte ce trésor .au- 
dedaos de soi I Cest là que vous devez voue 
*^ accoutumer ^ le chercher avec une simplicité 
d enfant^ avec une familiarité tendre, avec une 
confiance qui charme un si bon père. Ne voue 
découragez point de vos foiblesses : il y a une 
manière de les supporter sans les flatter^ et de 
Ijss. corriger sans impatience» Dieu voUs b|erf 
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trouver cette manière paisibleiaft efficace^ si tous 
la cherchez avec une entière défiance de vou»- 
méme^ M marchant toujours en sa présence 
comme Abraham* 

Au nom de Dieu, que Toraison nourrisse 
votre cœur comme les repas nourrissent votre 
corps ! Que Foraison en certains temps réglés 
6oit une source de présence de Dieu dans la 
journée, et que la présence de Dieu , devenant 
fréquente dans la journée , soit un renouvelle- 
ment d oraison ! Cette vue courte et amoureuse 
de Dieu ranime. tout Thomme, calme ses pas- 
sions ^ porte avec soi la lumière et le conseil 
dans les occasions importantes, subjugue peu 
à peu tout rhomme , et fait qu'on possède son 
ame en patience , ou plutôt qu on la laisse 
posséder à Dieu : Benwamini spiriiu mentis 
vestrœé 

Ne faites point de longues^ ôratsons : mais 
Faites-en un peu, au nom de Dieu, tous le* 
naatins, en quelque temps dérobé; ce moment 
le provision vous nourrira toute la journée^ 
Paites cette oraison plus du cœur que de l'es* 
OTÎt, moins par raisonnement que par simple 
iffection; peu de considérations arrangées, 
»aucoup d'actes de foi et d'amour. H &ut lire 
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mm£f mais dsdgpUoéeè* quliroua fMmsctit w 
«ueUlir^ fortifier^-et. £ura|iariier\èrrecr-B 
iVous^avei une personne qiii-pBi]^ ^Mps.'ttdi^ 
quer les lectures qui TOUS coQvieimnÉt. > ' 
<v Ne daignes point de.fréqtienter lés sa(ïre- 
mentSy srion rotre besoin et toIto- attriil ; i 
ne.Êiut pas que de prétenéaàégarda ▼ous'|Mi^ 
5ent du .pain- descendu du eiel qui'^ltut^^ê 
donner à tous. Ne jdonii|i Jamais- àuèui|e dé^ 
monstration; inutile >. nuas^ aussi ne roug^istt 
jamais de celui qui fera seul toute Votre- gtonc. 
Ge qui rat donne de menreiflAttiès espéraaâNi) 
c'^èsfc que je vois par rotre lettreique i^^ous sentei 
vos foiblésses ; : et que Vous, les- tecoaiioissô 
l^umblement*. Oh ! qu'on est fort en Diev^ 
quand on se trouve bienfoible en soinnême! 
. Ciun iîifirmory tuncpoiens 5i£m. Craignez mille 
fois plus que la mort de tomber; mais^i vous 
tombiez malheureusement, hâtez- vous de. re- 
tour^ier au père des miséricordes et au Dieu 
jle toute consolation, qui vous tendra les bras, 
f:l ouvrez votre cœur blessé à ceux qui pour- 
ront le guérir. 

* Soyez sur- tout humble et petit : Et mUot 

Jiam plus quàm foetus sum, disoit David , 

tî hwnilis ero iik oculis /new. Apphquez-voui 
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à vos devoirs, ménagez votre santé, et modé- 
rez vos gpùts pour ne point épuiser vos forces» 
Je ne vous parle que de Dieu et de vous : il 
n'est point question de moi. Dieu merci, j'ai le 
cœur en paix : ma plus rude croix est de ne 
vous point voir; mais je vous porte sans cesse 
devant Dieu dans une présence plus intime que 
celle des sens. Je donnerois mille vies comme 
une goutte, d'eau pour vous voir tel que Dieu 
vous \euU j^men ! amen ! , 

Ces deux cœurs, comme on en peut juger 
par ces lettres , étoient faits pour s'entendre et 
pour s aimer. Unis par tout ce que la nature a 
de plus doux -et de plus aimable , ainsi que 
par ce que la religion consacre et canonise , ils 
vivoient l'un pour l'autre, et en quelque sorte 
l'un dans l'autre. 

M* le duc de Bourgogne , qui avoit essayé de 
prévenir la guerre , sentit mieux que personne 
la nécessité de la soutenir avec vigueur lors- 
qu'il vit qu elle étoit inévitable. Tout annon- 
çoit que la Flandre en seroit le principal théâtre , 
et U demanda le commandement de l'armée 
qu'on y destinoit. Le roi y consentit,, le nomma 
généralissime ,t et lui donna M. le maréchal ^de 

25.. 
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pcMBraTfns csuinEBir lanY fpnr^ 
'vwKiniy |wis^iM^]*aiini anrec moi Saumer^y 
qui sen le tkss de notre première entrertu 
ifvès eisq ans de séparatmi. Cest assez tods 
en dire que de le nommer; efrous le connais 
sez mieux qne moi pour un bomme très sôr, 
et, qui plus est, fort Totre ami. Trouvez-vanl 
donc, je vous prie, à la maison où je changaii 
de chevaux sur les huit heures, huit heures et 
demie. Si par hasard trop de discrétion vous 
avoit £ât aHer au C&teau , je tous donne le 
rendez-Tons pour le retour, en tous assm«nt 
que rien n*à jamais pu diminuer ni ne dîmir 
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nuera jamais là sincère amitié que f ai pouc 
vous. Signé Louis. 

Cette première campagne &t assez heureuses. 
M. le duc de Bourgogne y montra du talent 
pour la guerre 9 de lapplication^ de l'activité , 
et eut même quelques succès. Il poursuivit 
Tannée ennemie pendant deux lieues ^ et la 
culbuta dans le chemin couvert de Nimègue 
presque sans coup férir. 

Le célèbre Marlborough prit alors le com- 
mandement de Tannée ées alliés ; et après avoir 
tàté M. le duc de Bourgogne saais pouvoir Ten* 
tamer, il s'attacha à faire des aèges. Louis XIV ^. 
dès qu'il en fiitinstruit^ se détermina à. rappeler 
son petît*fils à la cour. Ce prince partit pour 
VersaiH^ après avoir renforcé les garnisons, 
des f^cès les plus exposées de la Gueldre ^ d» 
pays de Liège et de Cologne^ et écrivit de* 
MaUnes à M. de Can^rai pour lui annoncer 
qiil^ne le verroit pas à son retour .^ Cette lettre 
est du 6 septembre 1 70:^ 

« Je ne saurois repasser k portée de vous sans* 
R vous témoigner le déplaisir que j'ai de ne- 
it point user de ma permission, et de ne point 
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r-vous revoir ainsi que je laToîs «spèi 
: hïttrft vous sera rendue par un movMt- 
; Ne chargez point de réponse par écrit 
! qui vous la rendra; et si vous m'en fiilfil^i 
t que ce soit par IM. de Beauvilliers saut)*! 
r mettre de dessus. Je vous prie d'être persuaâî' 
t. lie la continuation de mon amitié pour tous, 
r qui atisurcmeut ne peut être plus vive, et f{ià 

a toujours été telle, eomme je ne crois p» 
[ que vous en doutiez, et de vous ressouïeaiï 
r incessamment de moi dans vos prières. 
■ (f Peut-être sera-t-jl encore mieux que je ne 
r'von» voie pas la veille ou le jour même que 
I j'arriveroi s à Versailles. Cela n'est pas la même 

chofit', .quand on doit être quelque ten)\^>> 
r dehors , et les idées sont bien plus effacées. 
! Adieu, mon cher archevêque : il n'est pai 
: befloin de voua recommander le secret sui 
i cette lettre , ni de vous assurer de [la tendre 
; amitié que je conserverai' en Dieu pour un 
t homme h qui j'ai tant dobligations qu'à 
I vouti. Sierié Louis* » 



• r.ilCetteleitrottQfutpasremiseàtempfiàiIVI-ffe 
f jénélon » et l'entrevue se fit à la poste de^Qmi- 
„]ku, où Ulse rendit pma y att^dre M^je^iHuc 
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.de Bourgogne. « J'ai vu, écrit-il à M. de Beau- 
ce villiers, notre cher prince un moment : il 
rr m'a paru engraissé, dune meilleure couleur, 
c et fort gai. Il ma témoigné en peu de paroles 
c la plus grande bonté; il a beaucoup pris sur 
:< lui en me voyant. Il me semble que je ne 
u suis touché de tout ce qu'il fait pour moi que 
K par rapport à lui et au bon cœur qu'il marque 
K par-là. Il m'avoit écrit de Malines , par M. De- 
:c nonville , une lettre que celui-ci m'a rendue 
:< depuis le passage du prince. Je garderai làr 
rc dessus le plus profond secret..... Je ne saurois 
:c recevoir tant de marques de sa bonté sans lui 
te en témoigner ma reconnoissance en. lui re- 
c< traçant la conduite qu'il doit tenir, et lui 
[C rappelant ce qu'il me semble qu'il doit à Dieu. 

f< Voici un temps de crise où vous devez redou- 

■ 1 »... . < 

< bler votre fidélité pour: n'agir que par grâce 
;< auprès de lui, et pour le secourir sans timî- 
:c dite ni empressement naturel. » 

Fénélon avoit cultivé les talents de son auguste 
élève , lui avoit inspiré le goût du travail et de 
l'application." Cependant le plus grand service 
:|u'il lui eût rendu, c'étoit de l'avoir accoutumé 
1 entendre et à aimer la vérité. 11 la lui présen- 
toit franchement et sans tournure^r mais d'une 
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manière insinuante et avec un ton d'intérêt qui , 
lui ôtoit tout ce qu elle pouroit avoir d*amer et 
de rebutant. 

Tout ce qu'il mande à M. de Beauvillien, 
tous les avis qu'il lui donne pour les faire pas- 
ser à M« le duc de Bourgogne y sont pleins de , 
sagesse et méritent d'être rapportés. On verra, J 
à ce qu*il nous semble, qu'il ne cherche que 
le bonheur , la gloire et la sanctification de son 
auguste élève : il y pense à tout ce qui le toucbe, 
à tout ce qui peut le faire aimer et respecter, 
à tout ce qui peut le rendre utile à la féficité (in 
peuple qu'il devoit gouverner un jour. 

« Je crois, mon bon duc, qu'il est capiuJ 
« que TOUS souteniez M. le duc de Bourgogne, 
w afin qu a son retour il ne retombe pas dans 
« son premier état. Il y a plusieurs choses à 
w lui insinuer, mais doucement et en se pro- 
w portionnant à ce que vous connoîssez de son 
i( besoin. 

« I® Soutenez , entretenez ses sentiments 
(( pour madame la duchesse de Bourgogne, 
« et gardez-vous bien de lui inspirer du refroi- 
« dissement; mais représentez-lui ce que Dieu 
« demande dans les amitiés les plus légitimes, 
)) ce qui est nécessaire pour sa santé,^ son repos, 
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cr sa répuûition^ enfin ce qui est utile à la prin- 
ce cesse même qui est encore si jeupe. 

« 2® Il faudroit trouver un milieu afin qu'il 
€ ne fût ni trop ni trop peu chez madame de 
€ Maintenon. 11 ne doit jamais lui montrer 

< aucun éloignement; il doit même lui mon- 

< trer, quoi qu'elle puisse faire ^ une attention 

< et des égards par respect pour la confiance 
i que le roi a en elle. Ainsi il est à propos qu'il 
:< aille chez elle de temps en temps d'une ma- 

< nière honnête et pleine de considération , 
:< sans paroitre changer; mais il ne convient 
c( pas qu'il y ilemeure oisif et rêveur dans un 
ce coin , comme un enfant ou comme un pauvre 
ce homme bizarre qu'elle ne daigne pas entre- 
<c tenir. Il ne doit pas choisir ce tbéàtre-là pour 
.ce montrer ses rêveries, ses chagrins , ses hu- 
c< meurs. S'il veut avoir de telles heures , il faut 
« qu'il les aille cacher dans son cabinet..... En 
(c un mot , il faut qu'il s'accoutume à quelque 

ce dignité^ et qu'il y accoutume les autres 

ce Le moment de son retour est favorable pour 
w prendre un bon pli : il ne reviendra de long- 
(c temps , s'il perd une si belle occasion. Plus il 
i< montrera de force , d^égalité et de raison , 
i( plus madame de Maiptenon changera pour 
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«le bieA tndter...- et touik|g»MitÉA'«Mpt 
•r ront avec: lui-: mtfm 'tÛrtce cfa^^vièift ii\ 
cr ^sôre^à larmée se perdra dans FaBtticliaAAR 
R de madame de Mamtonon'^ ek on TaTÎIinde 
«-plus en plus. * . . . .T . 

«.5^ 11 s'est familidnsé' à Tannée avee bean- 
« : coup de gens» Toutesles ^àces sontirompûei 
« avec eux*: il na^qu^à étee avec:ce6 mêmes 
« • personnes à y«rsBÛlIes à peu près comme k 
« Farmée. Peut^ croire ou^ ^dÎM ifaH lui êsA 
u impossible de coulmçier' île prendre suri 
ir ce qu'il a déjà pris a long-temps et arec tant; 
K de succès ? . ■ ^ * ' 

cir Mais:il faut deux choses ': Tune y qu'il pro^ 
K.portionue Ses ouvertures et &es manières 
te obligeantes pour le reste des courtisans» 
M celles qu'il vient de prendre avec les ôfifiderJ 
u de l'armée; la seconde chose,' que vousW;' 
H ouvriez de temps en temps les yeux sur les 
« divers caractères des gens qui renvironnefitr;; 
« et sUr ce qui s'est passé autrefois ou qui se 
« ? passé actuellement dans le monde, afin qu'il 
« ne tombe point en -mauvaise ^compagnie, et 

« que ,. faisant gracC' à tout le monde en gros, 
(( il sache faire ju^çe au mérite de chaque fox^ 
Kîtiçulier/'Jë suppoise qii'il se réservera tou- 
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it jours des heui^pour prier, pour Kre, pour 
i< s'înstruîre sôlidlraient de plus en plus sur les 
:< affaires 

i< 4^ Je crois que M. le duc de Bourgogne 
:c devroit sans empressemeirt accoutumer le 
:< roi à lui , et se tenir à portée d'attirer sa 
[< confiance, soit pour entrer dans le conseil , 
ff soit pour soulager ùû ■ prince âgé. Sa mo- 
re dération, son respect,' son esprit- réservé 
r< et secret , pourrfH<a|ÉÉIfe^ter ce progrès dans 
tr des temps oh^w^ÊÊKf^ àauroit où reposer 
i< sa tété» ^ 'ï'r.. 

« 5^ En ce cas, vous ne devriez faire aucun 

w pas marqué qui pût donner aucun soupçon 

(( d'empressement ; mais il faudroît vous tenir 

(c le plus près que vous pourriez , avec un air 

i< simple, ouvert ^6t affectionné, pour le mettre 

{( en état de vous donner sa confiance. Dieu 

K vous mènera par la main si vous ne reculez 

ce pas : vous aurez devant vous dans le désert 

ti la colonne de nuée le jour et celle de feu la 

H nuit pour vous conduire. . 

■ « J'entends dire, ajoute-t-il dans une autie 
'I. . 

a lettre, que M. le duc de Bourgogne alimente 
« ses pratiques de piété. C'est pour moi un 
i< grand sujet de joie que de voir la grâce do- 
T. I. . 24 
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« tMfùm , puMfvr Je MR^NSf^t'iJ^ 
« MmnMite cm hd les imÉmiib de li icMMïM 
• et FoKlvalMpeHk .d» aiibq^ ^iinfNâ^ j Je 

Il il est caqpilel qu'im fdnçejde.epçt^p^^j^ 
«c publiqueDMnt ./d^rô■vrn^ qW> «■''«^^ 

. «Maie <m p9tâtagHta|^^^.ji^^. Bmo^ 

ce pour éviter tout 8Gal||P|j^pour nfx^ ^ 
W'ffégalanlé en dirétieû: :. ^^wl ah^é 4^ « 
« aérërité contre certaina plawnj.çii «lauf^ 
(f même qu'il veut critiquer les âfttres et les 
ce former selon ses vues scrunyleudes. On ra- ' 
ce conte qu'il a voulu tpbligcip^adame la du- 
Cl chesae de Bourgogne à £ure le barème tomme 
(c lui 9 et à 6e priver de même pendant ce teînps - 
c( de tous les spectacles; on ajoute qu'il cqid- 
c( mence à retrancher son jeu, et qu'il /est près- 
ce que toujours renfermé tout seul.; énfioi on 
cr prétend qu'il a refusé à monseigiieuir de le 
(( suivre à l'opéra pendant le carémeé> ... 

ce En écoutant de tels discours ^ j'ai compté mir 
ce l'exagération du monde qui ne peut souffrir 1 
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tr la règle ^ qurk craint' encore |il|8 dans les 
« grands que dans les particufiei^^ parcequ elle 
« y tire plus à conséquence : on y appelle sou- 
« vent excessif en piété ce qui est à peine suf- 
H fisant. Mais je craindrois d'un autrc^J|ftté que 
c< ce prince ne se toum&t uri'peu-'wp aux 
« pratiques extérieirres qui ne sont pas d'nne 
« absolue nécessité. Voici mes pensées que je 
rf. vous propose y sans les don'ner pour bonnes. 
« i^ Je crois que^flU le duc de Bourgogne 
H ne devroit pas gèMPmadame la duchesse de 
t( Bourgogne : qu'il se contente de laisser dé- 
u cider son médecin sur la manière dont elle 
te doit faiçp le carême. Il est bon de renvoyer 
ce ainsi toutes choses aux gens qui ont carac- 
te tère et autor^ pour décider : on déchaîne sa 
K conscience ^ otl satisfait à la bienséance , on 
:f évite l'inconvénient de passer pour rigide 
[( réformateur de son prochain. Si ce prince 
« veut inspirer de la piété à cette princesse y il 
ce doit la lui rendre douce et aimable , écarter 
w tout C3# qui est épineux , lui faire sentir en 
:( sa personne le prix et la douceur de la vertu 
i( simple et sans apprêt , lui montrer de la 
K gaieté et de la complaisance dans toutes les 
[( choses qui ne relâchent rien dans le fond. 
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'1 onfm roportionncr à elle , el raltenHre. ÏÏ 
« i'oiil jtouK'meut pwnlre garde de tomber en 
I' UndatiL la moiii à autrui. 

H 2" il ne doit tloiin^r au public de spectacle 
« sur i% pic't*! une dans les occasions de deroic 
ic où la règle soufli-b-oit s'il ne la suivoit pas 
K aux. yeux, du monde. Par exemple , U doit 
Il être niodcst*? et recueilli à la messe , faire U- 
" lireinciit SCS dévotions toutes les fois qu'il lui 
H convient delesfuire |jj|ir son ayancementspi- 
K l'iluel, s'abstenir de âftUe moquerie, de toute 
K conversation libre , imposer silence là-dessus 
" ausinférieurs pat" sou sérieux etpar sa retenue: 
(I Loul'celii lui donnera beaucoup d'autorité. 
H IM.tifi qij.nid il lait ses dt'voUoris hors des 
M gruifla jours f'4 peut choiaiyfts heures et-le» 
« lieux qui d^nj4>ent 1« j^uflyRtte action aux 
tt y«ux des courti^us^ Du. reste il ne doit ja- 
C' mais sana nëcessiLé d<»iier aucune déinonS' 
w tratioa de ses aeotifBGptfr; on les sait ^sez. 
«. La seul« .régularité pour les devoifs généraux, ' 
« et âa retanue k yéfgu^ du ' mal , ^flcideroii| 
« sufËsamment'pourFédi&cation nécessaire. 

K 5° Udoit, si jeseme trtnnpes'accominoder, 
,.« à rincUnationdeinonseigneur pour lè» choses 
« qii'îl peut faire «ans pécher. Si les spectacles 
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K. étoient tels en. eux-mêmes que personne ne 
(c pût jamais y assister sans offenser Dieu , il 
« ne faudroit jamais y aller , non plus au car- 
« naval que pendant la semaine sainte. Il est 
« vrai qu'il est très convenable que ce prince se 
w propose de n'y aller pas au moins pendant 
« les temps, consacrés à la pénitence et à la 
« prière. Mais la complaisance bien placée est 
(( une aimable vertu; et si elle sort quelquefois 
(( de la lettre de la règle , c'est pour en mieux 
<c suivre Tesprit. N'aller point aux spectacles de 
i( son propre mouvement pendant le carême , 
(c ety aller en ce même temps pour plaire à 
« monseigneur quand il le propose , c'est le 
<c parti qui me sembleroit le plus à propos. 

(( 4** Il est utile et nécessaire que ce prince se 
« résery.e des heures de solitude pour prier, 
« pour lire , pour se rendre de plus en plus ca- 
« pable des^plus grandes affaires; mais il faut 
<c des heures données au public, où il paie 
« d'airs gracieux, de manières obligeantes, de 
c( distinctions bien placées , et de conversations 
(c agréables sur des matières sans conséquence, 
w les gens qui lui font leur cour. Il y a des heures 
« nécessairement perdues, comme celles du 
M lever , du coucher, des repas. Dès qu'il a aur- 

34. 
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fr tour de lui troi& hommes de la chambre et de 
H la {^rde-Fobe, il n'est plus libre et il peut 
fc donner quelque accès aux gens de nobérite. 

u 5"* Quand il sera à larmée ^ il aura raison 
w de ne vouloir soufinr aucun excès de vin à 
(c sa table ; mai& il lui convient fort decontinuer 
« cette longue société de table et cette liberté 
« de conversation pendant le repas qui a chanm 
H les officiers dans la dernière campagne» fl est 
fc bon de continuer cette affabilité aux autres 
«r heures de commerce. Le prétexte naturel de 
K se renfermer pour écrire à la cour lui don- 
c< nera toujours des heures de retraite pour les 
H choses les plus solides. 

« 6** Quand il y aura à Tannée quelque dé- 
« sordre de moeurs , il peut donner des ordres 
« généraux bien appuyés pour les réprimer sé- 
« vèrement. Mais il ne faut point qu'il des- 
« cende dans les détails : on Taccuseroit \k 
u tomber par scrupule dans la minutie et dana 
•c la rigidité : il faut même qu'il tourne ses or*- 
« dres du côté de la discipline militaire ^ qui a 
Ci besoin de cette fermeté. 

« 7** 11 faut qu'il n'effarouche point M. le 
H maréchal de Villeroi , qui est un homme de 
H représentation , de plaisir et de société. U peut 
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« luî témoigner de reslîme, de l'ainîtié, etmême 
w de la confiance et du goût.*.. Par-là il Fappri- 
« voisera avec sa piété gaie et sociable , et il 
ce rengagera à apprivoiser aussi le public^ où 
ce ce maréchal sera cru. 

c( Enfin je vous conjure de n oublier rien 
ce pour faire en sorte que ce prince ménage sa 
ff santé ; qu'3 s'épargne à Farmée toutes lesfati- 
« gués inutiles , qu'il dorme , qu'il mange bien ^ 
w qu'il marche en présence de Dieu avec la 
« paix et la joie du Saint-Esprit. Tontes choses 
« lui seront données selon le besoin, s'il ne les 
» attend que d'en haut : Les^asn oculas meps in 
» montes , unde veniet auxilium mihi. Auxi-- 
» lium meum a Domino. Voici encore d'autres 
M paroles Êiites pour lui : Oculi met semper ad 
N Dominum ^ et ipse euellet de lacjuea pedes 
» meos. » m ' 

Nous avons cru devoir rapporter ces avis ^^ 
et parcequ'ils sont dignes du tendre ihtérêt que 
M. de Cambrai prenoit à M* le duc de Bourgo- 
gne , et parcequ'ils réfotent pleinement les histo- 
riens qui ont reproché à ce prince sa docilité pour 
les conseils timides de son ancien précepteur.. 
Nous aurons encore plus d'une occasion de 
montrer que la douceur -de Fénélon ne dégé- 
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néroit point en foiblesse ; et nous le montre- 
rons 9 contme à notre ordinaire , en citant et 
copiant les écrits intimes et ^^crets où sm 
ame s'ouvroit à Tamitié et se montroit avec àok- 
plicité et avec confiance. 

L'année lyoB vit encore augmenter les en- 
nemis nombreux de la France : le Portugal en- 
tra dans leurs ligues. Mais ce qui dut étonner 
bien davantage , c'est qu Amédée , duc de Sa- 
voie , beau-pere de M. le duc de Bourgogne et 
du roi d'Espagne , traita avec l'empereur el 
s'engagea à l'aider de toutes ses forces à dé-' 'i 
trôner sa fiUe et son gendre. On s'attendoit que j 
le duc de Bourgogne commanderoît encore en \ 
Flandre pendant cette campagne , mais Louis 
XIV jugea à propos de le nommer généralis- 
sime d'une armée qu'il avoit en Allemagne; 
disposition , dit l'auteur de sa vie, t. i , p. i5o, 
qui surprit d'autant plus que cette armée étoit 
très foible , composée en grande partie de nou- 
velles levées , et hors d'état , au jugement de 
M. de Catinat qui en quittoit le commande- 
ment, de rien entreprendre d'important. Mais 
la présence du duc de Bourgogne devoit sup- 
pléer au reste , et cette campagne ne lui fut pas 
moins glorieuse que la précédente 
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11 n'est pas de notre sujet de suivre ce .prinx:e 
Jans celte campagne : nous èiterons seulement 
un trait qui fait honneur aux principes que lui 
avoit inspirés M. de Cambrai. Ce prince assu- 
jettissoit Tofficier et le soldat à la plus eJtacte 
discipline , et le plus bel ordre régnoit dans son 
camp. Un espion qui s'y étoit introduit iut 
découvert et arrêté sur-le-champ. M.. le duc de 
Bourgogne voulut qu'on lui ût grâce ; et sur 
ce que quelqu'un lui disoit^ pour le détourner 
de cet acte de clémence y que cet espion étoit 
huguenot : C^est pour cela , dit- il., quil a bcr 
$oin de temps pour s instruire. et se cojni^èrtir. . 
\ Cette campagne finit pour M. le duc :de 
Bourgogne par la prise de Brisach. En rendant 
compte au roi de cet événement il s'oublia lui- 
mén&e, ne dit mot ni de l'intrépidité ni de la 
capacité avec lesquelles il conduisit cette entre- 
prise . difficile , ne parla que des braves officiers 
qui l'avoient secondé , et des régiments qui s'é- 
toient distingués. 

M. de Fénélon, dans cet éloignement, ne 
le perdpit pas de vue , et continuoit à le pré- 
venir, à-l'affèrmir contre tous les dangers, même 
contre ceux de ses succès, dont, en se réjouis- 
saat bien sincèrement, il vouloit qu'il rapportât 
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k gloire & Dieu. Trc^ obserrë pour oser 
écrire directement , c etoit alors par M. le i 
de Beainrilliers qu'il lui faisoit passer ses arô! 
tonseils. 

Depuis 1705 îus<{uen 1708, M. le duel 
Bourgogne ne conunanda plus les armées; i 
après une course en Prorence pour le stffU 
de Toulon, il revint à Versailles, d'où 3 1 
tarda pas de partir pour laflandre» 

La France, qui, jusqu'en 1704 9 nW^ 
que des succès, éprouTe les plus grands m(i 
la scène change pour elle tout à coup, i 
reste de cette malheureuse guerre fîit un II 
de pertes et de disgrâces. Fiénélon , tëmoia 
nos plus désastreuses adversités, les sentit f 
amèrement que personne : voisin, et, en f 
que sorte, au milieu de deux armées immS 
où se trouvoîent les plus grandes forces 
presque toute l'Europe et les plus îll«^ 
chefs, il se vit encore une fois en spectaJ 
et donna l'exemple du zèle pour sa patrie €l< 
sa charité pour tous les homiïies. 

La cour de Versailles retentissoit tort 
hivers de ce que les généraux et les coihA 
racontoient de lui à leur retour* Ils s'acconM 
tous à publier l'ordre de sa maison ^ et la 00? 
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ficence qui la tenoit ouverte à tout ce qui y 
abordoit; les profusions pour le secours des 
malades et des blessés dont il remplissoit tous 
les logements; l'asile que des villages entiers 
trouvoient souvent dans son palais^ où ils ve-^ 
aoieut en confiance se réfugier de la campagne 
ilésolée ; les soins pour les plus malheureux de 
ce pauvre peuple ^ dont il n étoit pas moins 
occupé que des personnes de distinction dont 
sa maison étoit pleine. Obligé de pourvoir à 
Kout y d entrer dans les plus petits détails , soti 
Ame attentive et compatissante conservoit 
uéanmoins assez de liberté pour prier ^ pour 
SQLéditer, pour répondre à tous ceux qui lui 
envoient ^ à tous ceux qui le consultoient ^ 
pour composer même plusieurs ouvrages : car 
c est au milieu de tous ces embarras qu'il a 
^ donné tant d'instructions, de lettres et de mé- 
moires sur les affaires qui divisoient alors l'é- 
glise et qui excitoient le zèle et la vigilance de 
. ses pasteurs. 

L'électeur de Cologne , frère de M. le duc de 
Bavière^ voulut être consacré par M. l'arche- 
vêque .de Cambrai, qui consentit à faire cette 
cérémonie et qui l'y prépara par de salutaires 
Hvi^* Nous avons la lettre qu'il écrivit à ce 
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.{Mince, et U'^àbmn'i^^ pk)âia^ 

KkÀ de idu^bèaii et diK'^A^ éi^UcéfÀm 
ce qull liii mande au iujèt de éé^/éibÉ^^ 
1 clécteur Voulote d^^ 
mieux préparer* Féitélcm^ éttr cm^vM^^ii/^^ 
cfispoaiâoiis «amte» cpilSI fidUit'appovtô?' 
cërémouié, né^lifi diiigirimle )Mia' que )& î^ili^« 
rtiscm de là preaâer aTéo une 4#rte dé TÎYdÏK* 
U }m peint lé tmte débaiMmient .et lé 
d*un peuple iMms pajrteïir* G'éi^Tfaii 
,1a eanijse principale et pèutnllèQTun&juë 
de 6e8 écarts^' et décétte pairri^ apûtu 
dims laquelle il'^Ianguit. EstJl ' ëtovknafit iqii' 
8 égare 9 puisqu'il n'a point de giiide ? qtt'il'Se 
laissé àgiler et tourner au vent des doctrines 
nouvelles et perverses, puisqu'on ne lui park 
pas , qu'on ne travaillé point à Féclairer ? ' 

Cette lettre fort longue est pleine d'uistriiû^ 
tîon , nous ne la copions pas en son entier, partie 
qu'elle se trouvera imprimée dans ses œuvreB/. 
ainsi que le discours, qiii fut admiré - lorsqfae 
M. de Cambrai le'prononça, et qui fait énec^' 
la pliis vive impression sur ceuK qui fe'ii^ent^âf 
qui sont capables de le goûter* ' ■ ' 

' Qu'il y a de force et de dignité daaïEi ce àié^' 
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cours ! on y dit librement toute vérité , mais 
avec cette noblesse et cette onction qui étoient 
si particulières à Fénélon. Nous voulons tous 
être heureux; et c'est toujours comme dune 
source dé bonheur et de gloire, comme d'un 
moyen sûr d'y parvenir, qu'il nous y parle de 
la vertu et des devoirs qu elle nous impose : 
c'est dans l'écriture, c'est dans les pères de 
l'église, qu'il puise toutes les grandes idées, 
tous les sentitnents tendres qu il nous y montre. 
M. def Cambrai étoit lui-mcme plein de cette 
foi vive dont il développe si bien l'excellence 
et les devoirs. La vérité sous sa plume, sans 
rien perdre de. sa force, acquéroît cependant 
ce charme qui invite et qui attire. Il est toujours 
exact et ferme; mais il n'est jamais dur et re- 
butant. Quelques conseils qu'il donne , quelque 
sévères que soient ses principes , on les aime , 
3n les goûte, on sent qu'il faut les suivre. Cette 
tttention qu'il avoit à concilier la dignité de sa 
place avec la modestie de sbn caractère sacré , 
1 Texigeoit de ses amis, il les y rappeloit 
TTomptèmeiit lorsqu'ils paroissoient tenter de 
ren écarter et qu'il les croyoit capables de l'é- 
x>uter. Nous en avons une preuve dans une 
lettre qu'il écrii^t à M. de Colbert, archevêque 

T. 1. 95 
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de Rouen , et dont nous arons I original entre 
les mains. 

i< J apprends^ monseigneur, que M. Mansard 
fc vous a donné de grands dessins de bâtiments 
w pour Rouen et pour Gaîllon. Soufirez que 
^ je vous dise élourdiment ce que je crains la- 
ce dessus. La sagesse voudroit que je fusse plus 
(( sobre à parler ; mais vous m avez défendu 
« d'être sage, et je ne puis retenir ce que j*ai 
w sur le cœur. Vous n'avez vu que trop cl'exem- 
« pies domestiques des engagements insensibles 
(f dans ces sortes d'entreprises. La tentation se 
(c glisse d'abord doucement : elle fait la mo- 
(( des te de peur d'eflfrayer, mais ensuite elle 
(c devient tyrannique* On se fixe d'abord à une 
« domme médiocre, on trouveroit même fort 
(c mauvais que quelqu'un crût qu'on veut aller 
(( plus loin. Mais un dessin en attiré un autre : 
(c on s'aperçoit qu'un endroit de l'ouvrage est 
« déshonoré par un autre, si on n'y ajoute un 
« autre embellissement. Chaque chose qu'on 
(c fait paroît médiocre et nécessaire, le tout 
ce devient superflu et excessif. Cependant les 
« architectes ne cherchent qu'à engager; les 
(( flatteurs applaudissent et n'osent contredire ; 
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«r on se pasaîonne au bâtiment comme au Jeu y 
u une maison deyient comme une maîtresse.- 
^ £n vérité les pasteurs chargés du salut de 
K< tant {l'ianes ne doit^it pas avoir le temps 
ir d einbellir des maisons. Qui corrîigera la fu- 
ti reur dé bâtir si prodigieuse en notre siècle^ 
« si lea bons évéques même autorisent ce scan-; 
i€ dale ? Ces deux maisons qui ont parii belles 
ce à tant 4é cardinaux et de princes même du 
« sang y lie vous peuvent-elles pas suffire ? n a- 
K vez'^-vôbs pto d'emploi de votre argent plus^ 
tt pressé à iaire ? 

« Souvenez- vous, monseigneur, que vos re- 
:i venus ecclésiastiques sont le patrimoine des 
ff patiVres, que ces pauvres sont vos enfants , 
f et qu'ils meure^nt de tous côtés de faim. Je 
< vous dirai, comme dom Barthélemi des Mar- 
r tyrs' disoit à Pie IV qui lui montroit ses 
c bâtiments : Die ut lapides i$ti panes fiant. • 
: Dites à ces pierres de se changer en pain, 
ce Espérez- vous que Dieu bénisse vos travaux, 
si vous commencez par un faste de bâtiments 
qui surpasse celui des princes et des ministres 
d'état qui ont logé où vous êtes ? Espérez- 
vous trouver la paix de votre cœur dans ces 
pierres eKitassées? Que deviendra la pauvreté 
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é ifi JééalhCihru^, si ceux qui doivenl le rcpr^ 

f ^ J^rtep thetcbènt la magnificence ? 

« Vo3l ce qui avilit le ministère , loin de le 
. m. soutenir j yoilà ce qui ôte l'autorité aiix pas- 
«. leurs. '^'éyan^e est dans leur bouche , et k 
,«:feloire mt^ntinc est dans leurs ouvrages. Je- 
« tus-Clniflt il'ttvoit pas où reposer sa tête; 
«'DOua-sommes^s disciples et ses ministres, 
« et &î»'ptiu pands palaù ne aou£ pas _^m 
M. beaux pour nous. vj! 

^ J'o^Uois de TOUS, diiieW^ iK:&ut^i; 
H se flatter sur son patrimoiitë. Pdur Wjufli 
N'moipecomme pour le. reste, le ^Mpe^biap- 
■ «_ parlient ^x pauvres. C'est de quoi yaam 
K casuiste , sans exception , n'a ost5 douter. 1 
« ne reste qu'à examiner de bonne foi et; qu'on 
K dpit appeler superflu. Est-ce un nom qui ne 
« signifie jamais rien de réel dans la pratique? 
' M sera-ce une comédie que de parler du super- 
' « flu? Qu'est-ce t|ui sera superflu , sinon Içs 
« embellissements dont aucun de vos prédéces- 
M seursmême vains et profanes n'a cru avoir 1 
« besoin? Jugez -vous vous-même, monsei- î 
« gneur, comme , vous croyez que Dieu vow ' 
« jugera. Ne vous exposez point à ce si^etdp . 
« trouble et de remords pour le dernier w»- J 
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tf ment, qui Tiendra peut-étee plus tôt que nous 
H ne croyons. Dieu vous aime^ vous voulez 
K râimer et vous donner sajas réserve à son 
(f église 'y elle a besoin de grands exemples pour 
K relever le ministère foulé aux pieds , soyea 
u sa cbnsbiation et sa gloire } montrez un cœur 
w d'évêque qui ne tient plus au monde, et qui 
If fait ré^er Jésus - Christ. Pardon, monsei- 
K jgneur, de mes libertés : ]e tes condamne si; 
M elles vous déplaisent. Vous connoissez le 
K zèle et le respect avec lequel j|e vous suî$ 
K dévoué, n 

C^est avec cette franchise honnête et poKe 
que M. de Fénélon parloit, écrivoit à ses amis. 
H croyoit leur devoir toute vérité : 21 la leur dî- 
soit , mais si à propos , mais avec un ton d'in- 
térêt ipour leur bonheur, mais ayec un oubli 
deluî-mênfie, n[Kiis avec tant tfattehtion et de 
délicatesse pour eux , qu^il étoît presque imposa 
sible de lui résister» 

Les rapports quB M. de Cambrai entretenoit 
ïvèc ses amis, et qui exprimoient si bien les 
sentiments de son cœur et le caractère de sa 
piété, étoient fréquents, presque continuels, et 

25% 
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he Fempéchoient ni de remplir tous les deTob 
de Tépiscopat, ni de travailler sans cesse pour 
la défense de la religion y ni de s^occuper de ce 
qui intéressoit sa patrie alors très malheureuse, 
ni de veiller au soulagement de son peuple dé- 
solé par la guerre et par la famine. 

Les mouvements imprévus de& armées, les 
désordres , et je dîrois presque les ravages qui 
€n sont inséparables 9 portoient la constella- 
tion dans les campagnes et oBHgeoient les habi- 
tants à les abandonner pour chercher leur sûreté \ 
dans les villes. La Flandre , ce pays si riant , si . 
fertile , si bien cultivé , n'offroit que des ruines; ! 
ses plaines étoient désertes , abandonnées , ou 
couvertes de troupes qui achevoient de les dé- 
vaster. 

Les besoins de l'état, que tant de calamités . 
augmentoîent encore , forcèrent Louis XIV i 
demander des secours extraordinaires. Le clergé 
du Cambresis fut imposé ; et M. de Cambrai 
se conduisit dans cette occasion avec tant de 
zèle et de désintéressement, que le confesseur 
du roi crut devoir en rendre compté à sa 
majesté. Madame de Maintenon en instruisit 
aussi M. le cardinal de Noailles par une lettre 
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^ui mérite d'être mise sous les yeux dii lecteur, 
et qui se trouve dans le recueil imprimé dfe 
ses lettres^ tom. lïl, pag. 249- 

Dn i5 oetobie 1708. 

i( Le p. de La Chaise dit hier au roi que 
c< M. larchevéque de Cambrai ajant taxé son 
« clergé, et devant être taxé lui-même à mille 
« écus par proportion à son revenu , il avoit 
u déclaré qu'il donneront quinze mille francs 
M pour soulager les curés de son diocèse. Le 
« P. de La Chaise accompagna ce récit de tou tes 
a les louanges que la chose mérite* Je crois 
« devoir Vous ienit instruit de tout : si je vais 
a trop loin, ïnonseîglièur, il ne tiendra quà 
fc vous de me modérer. Souvenez-vous que ce 
H que je vous écris n'est uniquement que pour 
(t -TOUS, n 

m 

Les campagnes de 1704 et les suivantes 
a'avoient point été heureuses. La bataille de 
R^aminieis , perdue en 1 706 et suivie de la perte 
ie plusieurs plàcesimpdHantes, jeta par-tout 
falarme et le trouble. 11 ne se passa cependant 
pîen de considérable en 1707; mais pour rele- 
ret la confiance et rétablir les affaires^ Louis 
XJY, en 1708, se détermina à eiivoyer eu 
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jfie -Bfeni, 'aTéclMDVI. lié Vrodtote» de MM 
- gb<m et' de' BouflSenL lb:< uroftOk ^èa. ■têffe'P'i 
prince :Éti(^ et^lWWftbfoiigh,'»''^^^ '"ï^yi 'À' j 
' ijlIiclj^diHrdc'BoufieogtteySdigu'é^^ 
ItHaiid», donaavmi !^(ttVliÉyâirir jiiiiH 
<ip ajàn p M aÉjg B par CftnUmôb:. ■ ' ■.'v?.'/-*.*>.>«ji^ 

■ 1 ■ . .•' . • I 

;>« Jb «Ils nrrl, ^ manda -:t^tt;il|<M^llti; 
K ardi^f(jùe)quelat«Éapa|M<tti^^ 

> «n Flandre aMMlnmof Beè de*i^^-eMd^^ 
r et djp ToiM reaKntTdor aw^m ét u é ^"wtM 
ff :^bH| de laiettdré ûnitlé ^ue leMMerlrfM 
^- ptoUPTons tgute ma lie^ $'J3^n^*8tMt.^ «01^:^ 

H siHe^ j^ nie serais fuit un pfcôsir d*a]l^ coik 
>. cher chez tous; mais tous sares lea raisrn» 
f( <pii m pbligent à garder des meaure^ , .et f 
^ çrpib (]ue vous ne tous en formafisereai pdink 
fç J[e serai demain à Cam})]eai fur ûs -nerf 
ft lif ures , y y maiigerar un niorceau à la iposlfi% 
^ çt je monterai ensuite à cheva} pour loe 
^ irehdre à Yalepci^eyEies^ JTespère tous y r(St 
^ çt TOUS j entretenir- sur dÎTerses choses;. Si 
% je. ne YQus donne pas sout^nti de meâ ncni-' 
^ Telles , TOUS croyez bien que ce n*est 'psi 
Il n^que d'aigaitié et de reconnOissaqace i^ 
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t 

fr estassuréjopLeat telle qu'elle doit être. » Signé 
Liouis. 

La présence de nos princes et la valeur de 
nos généraux ranimèrent nos troupes qui 
étoient nombreuses. On eut d'abord quelque» 
succès. Gand fut surpris^ Bruges se rendit , et, 
malgré l'échec d'Oudenarde, on se flattoit qu'on 
pourroit soutenir Thonneur et la gloire de nos 
armes. La division se nût malheureusement 
- parmi nos chefs : tous désiroient le bien et 
travailloient à le procurer , mais ils n'étoient 
point d'accord sur les moyens» 

M. le 4uc de Bourgogne , ami de l'ordre ^ 
de. la discipline, vpuloit tout prévoir^ risquer 
peu , ipénager le sang du soldât , marcher avec 
précaution, avec sûreté autant qu'il le pourroit. 
ne. rien compromettre en un mot dans des cir- 
constances . où l'on avoit4;ant à redouter pour 
tout le royaume épuisé et en quelque sorte dé- 
couragé. M. de Vendôme, dont le coup-d'œil 
étoit admirable, les ressources infinies^ et la 
bravoure impétueuse , dédaignôit la vigilance ^ 
les précautions, <îomptoit trop sur son cou- 
rage et sur celui qu'il savoit inspirer au soldat , 
€t mettoit presque de la honte ;| non seuk- 
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ment à craindre ^ -mais encore à préyenir k ir 
danger. t 

Il fit des fautes y dit M. le président Hénaullf \ 
mais il faut convenir^ ajoute-t-ii^ que les coih t 
tradictions qu'il éprouva ne contribuèrent p« i 
à les réparer. Ses partisans y car â en ayoit be» ] 
coup dans la jeunesse y et le soldat^ firent valmr 
ses raisons, se plaignirent hautement des e» ; 
traves qu'on lui donnoit, et osèrent s'en prendra 
& M. le duc de Bourgogne , dont la prudence 
fut travestie en pusillanimité^ et am* la sagesse \ 
et la piété duquel on ne manqiA pas de jeter \ 
du ridicule. M. de Cambrai, instruit de tout ■ 
ce qui se passoit si près de kii , en gémissait 1 
devant Dieu , et crut devoir apprendre au prince < 
les propos qu'on tenoit , et l'avertir de ce qu'il i 
devoit faire pour réparer ses torts s'il en avoit, > 
ou pour se justifier et rétablir une réputation à ' 
nécessaire au bonheur de 1 état. Il lui en écrivit i 
donc avec ce ton qui permet de tout dire, par- \ 
cequ'il ne dit rien avec humeur ni avec âpreté. 

Les ennemis firent cette année le siège de 
Lille ^ et le prince Eugène vint à bout d'une 
entreprise que le succès pourvoit à peine justi- 
fier. La belle défense que fit M. de Boufflers. 
lui valut la. dignité de pair de France. Gand fiit 
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■endu aux ^és : ils forcèrent Télecteur de Ba- 
vière de décamper de devant Bruxelles , qu ou 
inroit attaqué arec succès si on s'en étoit ayisé 
m peu plus tôt. C eist dans le temps de ces re^ 
rers que M. de Cambrai écrivit à M. le duc de 
Bourgogne la lettre suivante ^ au mois de no- 
rembre 1708 : 

r 

(( Je crois suivre vos intentions en çontî- 
c nuant de vous rendre compte de ce que 
( j apprends par les officiers qui passent ici et 
e par les lettres qui viennent de Paris. 

« I ^ Le déchaînement du public est encore 
t très ^nd. Certains politiques voudroient 
' vous décréditer auprès du roi et de mon^ei- 
' gneur ^ n espérant pa^ avoir de la faveur au- 
près de vous. Les libertins craignent votre 
dévotion y qu'ils croient les menacer d'une 
réforme très sévère. Les amis de M. de Yen- 
dôme veident le justifier à vos dépens. Les 
jansénistes même j qui vous croient prévenu 
contre eux et qui ont heai|coup d'intrigues 
par^tout^ sont ravis de voua rabaisser. Voilà ^ 
JSfâ&a les a{^9aren£es^ les différeixtes sortes de 
gens qui ont excité le publjc. 
ic %^ On dit que vous écrivez trop, que vous 
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« êtres trop souvent renfermé , que vous n ête 
« à voire aise qu'avec un certain nombre de 
(T gens devant lesquels vous êtes accoutumé i 
(c hadîner. On ajoute qu'étant à Mons-en- 
(c Puelle, entre une sanglante bataille qui pou- 
« voit ruiner là France et la honte de Toir 
« prendre Lille , vous ne paroissiez occupé 
M qu'à noyer des Hriouches dans de rhu'ilc. On 
w ne manque pas de dire que ces jeux, par- i 
(c donnables à dix ans, sont très indécents à ) 

• 

« vingt-sept ans dans un grand prince qui com- 
cc mande une armée très puissante, et qui se ^ 
« trouve dans une occasion qui peut décider du j 
« sort de l'état. On conclut que vous ne sentei ' 
w point ce que vous devez sentir; qu'il faut 
« qu'on vous ait élevé dans une dévotion ioible 
{( et puérile ; qu'on ne vous a jamais inspiré 
« une vertu noble, courageuse, digne de votK 
a rang, et conforme aux intentions du roi. On 
u trouve que vous devriez être presque incon- 
(< solable des malheurs d'une si honteuse cam- ^ 
« pagne, pendan**que vous ne paroissez occupé , 
« que d'un badinage d'enfant* Enfin on prétend ^ 
« que vous êtes irrésolu, tâtonnant, timide^ ^ 
<( en garde contre les conseils vigoureux, e^ 
« toujours lent pour faire exécuter ceux qui 
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« sont inévilaUea^ que cette opinion publique 
« décourage les troupes^ et même les pfEciers 
tf les plus zélés» Voilà jusqu où va la malignité 
« de ces cabales» 

(c 3^ Il me paroit y monseigneur ^ qu'il y a une 
cr manière de mépriser ces discours^ et une 
fc manière d y avoir un grand égard. Il faut , en 
«c un certain sens ^ les mépriser pour ne tom- 
c( ber jamais dans la tristesse et dans le dégoût 
M du travail. Vos ressources sont infinies ^ si 
a vous voulez «n faire usage : vous n avez qu a 
i< écrire un peu moins , et quà parler un peu 
K plus aux officiera qui méritent cet honneur ; 
tf qu'à être m(Hns avec les «gens qu'on dit qui 
ff vous obsèdent y et un peu plus à ceux qui 
(T veulent être connus de vous; qu'à retrancher 
« quelques jeux^ et qu'à vous délasser par 
CY quelques divertissements plus approuvés du 
« public. Vous avez beaucoup plus qu'un autre 
tt de quoi entretenir ceux qui vous environnent : 
u en vous, livrant à eux un peu plus ^ vous les 
K charmerez. Unie parole 9 un geste^ un sourire^ 
c un coup-d'<£il dTun prince td que vous gagne 
;< les cœurs ide i^l multitude : quelque louange 
< donnée à propos au mérite distingué atten- 
i drâra pour vous tous les honnêtes gêna. Si 
T. I. a6 
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f^ et devons attirer les loaangesidhi monde en-» 
fr lier. De ee oMé^à il tous est facile de fiôre 
rr taire les critiques; mais^ d*un autn^ c6té| 
ff il faut SToir un grand ë^aid à rinifMeH^batim 
fc du pubKc. Tavoue que rien n'est • pkoa < vaîn 
cr que de courir après les Tsines louabgqs des 
<r hommes^ qiii sont légers ^'témiérams^in^ 
(T justes et aveu^s danilemi^ {ttgemants. JBEbu* 
N-reûx qui fwÊ^'^Jf^ ijg^ùrè d'eux dans la 
irsoKtnde IMhos la grandeur ^InenJbaia^ 
fr mettre au^lessiis des jugeniMjts'dies 
fc* teidir^ aSMiijèttitihfimmeBt plus ^\m<^ 
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H dition médiocre. Ceux qui doivent comman- 
ce der aux autres ne sauroient le faire utilement, 
H des qu'ils ont perdu l'estime et la confiance 
H des peuples. Rien ne seroit plus dur et plus 
fc insupportable pour les peuplés , rien ne s^oit 
if plus dangereux et plus déshoiioi'ant pour un 
et prince , qu un gouvemenient de pure auto- 
c< rite y sans radoucissement de Testime , de la 
u confiance ^ et de Taôection réciproque. Il est 
K donc capital y même selon Dieu> que les 
c< grands princes s'appliquent sanâ relâche à se 
« hire aimer et estimer, non par une recherche 
(c de vaine complaisance, mais par fidélité à 
a Dieu , dont ils doivent représenter la bonté^ 
M SUT la terre. Si cette attention leur coûte, il 
a faut qu'ils la regardent comme leur premier 
a devoir, et qu'ils préfèrent cette pénitence à 
c< toutes les autres qu'ils pourroient pratiquer 
(c pour l'amour de Dieu. Si vous vous donnez 
« à lui sans réserve, il vous facilitera bientôt 
« certaines petites sujétions qui vous paroissent 
cf épineuses faute d'y être assez accoutumé. 

« 4* Je ne puis m'empêchet, monseigneur,, 
w de vous répéter qu'il me semble que vous 
u devez tenir bon jusqu'à l'extréitiité dans l'ar- 
ec n^ée, comme M. d^Boufflers dans la citadelle 
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•f de Lille* Si on ne peut rien faite d utile et 
«r d'honorable jusqu'à la fin de la campagne, 
w au moins tous aurez payé de patience, de' 
•r fermeté et de courage pour attendre les oc* 
« casions jusqu'au bout ; au moins vous aurez 
w le loisir de faire sentir votre bonne volonté 
f( aux troupes et de regagner les cœurs« Si an 
u contraire on fait quelque coup de vigueur 
w avant que de se retirer, pourquoi fautwl qut 
K vous n'y soyez pas, et que d'autres s'enré- 
« servent Thonneur? pourquoi faut -il faire , 
w penser au monde qu'on nose rien entré- l 
w prendre de hardi et de fort quand vous com- j 
« mandez, que vous n'y êtes qu'un embarra»^ 
« et qu'on attend que vous soyez parti pour 
f( tenter quelque chose de bon? Après tout, 
« s'il y a quelque ressource à espérer, c'est dans 
« le temps où les ennemis seront réduits à se 
fc retirer ou à prendre des postes dans le pavs 
ff pour y passer Fhiver, Voilà le dénouement 
H de toute la campagne , voilà l'occasion déci- 
le sive , pourquoi la m-anqueriez-vous ? Il faut 
« toujours obéir au roi avec un zèle aveugle; 
c( mais il faut attendre et tâcher d'éviter un 
w ordre absolu de partir trop tôt. Vous auric* 
•f tout le déshonneur de la campagne , et 
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» M. de Vendôme se réserveroit respérance du -■ 
K succès. , 

c< 5" Vous voyez , monseigneur , qu'on vous 
K accuse d'une dévotion mal tournée , scrupu- 
K leuse , timide ^ foible ^ appliquée à des mi- 
te nuties. Vous devez faire honneur à la piété 
K et la rendre respectable dans votre personne : 
« il faut la justifier aux critiques et aux liber- 
« tins y îl faut la pratiquer d'une manière simple^ 
K douce , noble , forte , et convenable à votrç 
c< rang; il faut aller tout droit aux devoirs esser* 
K tiels de votre état par le principe de l'amour 
« de Dieu y et ne rendre jamais la vertu inçom* 
(c mode par des hésitations scrupuleuses sur 
« les. petites choses» L'amour de Dieu vous^ 
« élargira le cœur , et vous fera décider sur-le- 
«. champ- dans les occasions pressantes. Un 
c( prince ne peut points k la cour ou à l'armée y 
(f régler les hommes comme des religieux : il 
c* faut en prendre ce qu'on peut et se propor- 
(c tionner à leur portée. Jésus-Christ disoit aux 
ce apôtres : JT aurais beaucoup de choses à vous 
a,, dire; mais vous ne pouvez pas maintenant les 
(c porter. Saint Paul dit : Je me suis fait tout 
K à tous pour les gagner tous. Je prie Dieu 
u tous les jours que l'esprit de liberté sans 
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<i lui moutréB durement «n détail les vâritaUéi 
•t causes dés tttaUTais évèneâtënts arvec lei 
M reitièdes qu'on peut y apporteiri tà y^ns M 
IK faites Ydir que tous' n-fkM manqué à riett 
u dV^entiel } si vous lui î^^ffâsetitèfla «Âttatictt 
•r très embarrassante où téùs tous étés ttotivë^ 
» les pièges qui vous ebvâkrtitiolenf ^ lépfeude 
jM secours, qui étoit afitoùr 'dé refus} tfyèeki \ 
û mécomptes que TOUS atet'ëtdlll^^ 
if suy^ par là négligence et là cîMfiàncè' 
«r raire de M. dë'YéndÔmë; enfiil si Vétïs ^ 
(c puyez Tes hùimr «lestémtoi^iiaf* 
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tr uniformes de^ principaux officiers qui doi'-< 
i< vent naturellemeut dire la vérité en votre 
{f faveur si peu que vous ayez soin de gagner 
ic leurs cœurs; le roi ne pourra s'empêcher 
tf d'avoir égard à votre bonne cause pour l'în^ 
K térêt de Tétat^ et de sentir que vous n'êtes 
n pas foible comme on vous en accuse. Ce qui 
« est certain est que si, après, avoir été peut- 
w être trop peu décisif à l'armée, vous parois- 
fc siez foible et timide à la cour, vous tomberiez 
K dans un état d^où il seroit très difficile de 
ïf vous relever. Vous n'avez point d'autre res- 
te source que celle dés bcmnea raisons appuyées: 
tf avec une fermeté qui ne peut être que louée 
« quand elle sera assaisonnée cFune soumission,, 
K d'un zèle et d'un respect à toute épreuve pour 
H le roi. Le moment de votte retour à la cour 
tt sera une crise.. Je redoid>lerài mes foîblës. 
u prières en ce temps-là. 

« 7** Si vous vous accoutumez à rentrer- 
f< souvent au dedans de vous pour y renou- 
K vêler la possession que Dieu doit avoir de 
Ef votre COMT, si vous dites avec humilité,. 
M jiudiam fuid lotjuatur in me Dominus; si 
K vous n'agissez ni par humeur , ni par goût* 
K naturel, ni par vaine gloire ^^ mais simplement* 
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cr par mort à youa - même et par ûdélîté à ^e^ 
N prit de grace^ Dieu tous soutiendra» Angth 
u suis Deus mandauit de te ut custodiant te » 
« omnibus viis tuis:...:..^ Dabitur enim.vobis 
A in illa hora quid hquamini. .Vous devien- 
-m drez grand devant les hommes à proportion 
ic de ce que tous serez petit devant Dieu et 
•r souple, dana sa main» Vous aurez des croix; . 
ir mais ellçs entreront dans les desseins de Dieu 
fc pour vous rendre Tinstrument de sa pron- 
« dence ^ et vous direz : Superabundo gaudio 
« in omni iiûbulatione nostra. Je ne saurob > 
« étare devant Dieu ji que je ne m y trouve avec 
«c vous pour lui demander que vous soyezL; 
K comme David^ selon son cœur. 

« Voilà , dit encore M. de Cambrai à M. le 
tf duc de Bourgogne^ les principales choses qui 
« nae reviennent par de bons canaux..^.» Peut- 
« être que personne n'osera vous dire tout 
« ceci : pour moi j.e Tose; et je ne crains que de 
« manquer à Dieu et à vous» Personne n'eat 
(c plus éloigné que moi de crpire tous ces dis- 
w cours : la peine, que je souffre à les entendre 
« est grande; U s'agit de détromper le monde 
ce prévenu..v^ Ecoutez les personnes les plus 
tt expérimentées;, et ensuite prenez votre partir 
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fc assez T«OTir d*?sïrff'TiE cnnr n:i '«f*i2< reVr^f, 

w bas. La -c^Kfiife ^e< iezis ^c*5 rsaiiif;. Par ."i .■>!!, 
« moasve^^Deur : fr^r en fou • 3Stt< ma foi» 
M lient <fT3B *3.<rs d? 2vj*. I>2iîs le beioir. !e 
« frfu» preuanl, >p ne pui< que piw: et c'est 
ic ce que je fais «m*, cesfîe, i^ 

Ces conseils fiirent très Wen reni< de M, le 
chic de Boiir202?3e. f Je suis charmé, ecri^oit-H 
ce & M- de Cambrai, des aris que tous nte 

K donner ^ et je tous conjuit* de les renou- 

K Teler toutes les fois qu'il vous plaira. Il me 
K parait y Dieu merci ^ que jai une }\irtie iW 
ir sentiments que tous m*inspirec« et que ^ou» 
i« fidsakit connoltre ceux qui me nianquonf » 
ft Dieu me donnera la force do tout accomplir 
r et duser dcsremcdes que vous uio preserîi*eR« 
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M H me parolt que, pour ne mo guère voir^^r 
ti TOUS De me connoissez pas mal encore, u < 
Il lui mande daus une autre leltre : « Je là- « 
H cherai de faire usage des avi» que vouçme ^ 
« donner , et prie Dieu qu'il m'en fasse la grâce ^ 
M pour n'aller trop loin ni à droite ni à gauche— i 
K Je m'attends à bien des discours que l'on tient . 
M et que l'on tiendra encore. Je passe condam- 
« nation sur ceux que je mérite, et raépriseles 
« autres, p;u-donnant véritablement à ceirupil 
« me veulent ou me font du ma!, et priadi 
M pour eux tous les jours de ma vie. Voilà me 
u sentiments, mon cher archevêque, et malgi 
K mes chûte$ et mes défauts, une détenuiBii 

&« tien absolue d'être à Dieu Il n'a po^ 

n été question, lui dit-il encore, de parler sii 
« mon t%tour ; mais vous pouvez être persuad 
« que je suis et que j'ai toujours été dans le 
« mêmes sentiments que vous sur ce chapitfe 
« et qu'à moins d'un ordre supérieur ^ 
« réitéré, jecompte, quoique arrive, de finit 
« la campagne et d'être à }a tête de l'armée tant 1 

u qu'elle sera assemblée Il est vrai que j'ai j 

« essuyé une épreuve depuis quinze jours; «tl 
« }emetrouT«bie»loindel'tfvokreçueGonÉBi' 
« je: le deroisjjseJaiftMnt et émportev m. , 
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Ci prospéritéd et abattre dana les adversités ^ et 
K me laissant aussi aller à un serrement de 
cr cœur et aux noirceurs causées par les contra- 
tf dictions et les peines de llncertitude et de la 
sr crainte de faire quelque chose de mal à propos 
« dans une affaire d'une conséquence aussi ex- 
ce trême pour rétat......M«^ 

M. le duc de Bourgogne entre dans beaucoup 
de détails sur sa conduite à Varmée^ convient 
qu'il y a beaucoup de choses à lui reprocher, et 
se justifie cependant avec candeur, et pour 
rendre hommage à la vérité, de la plupart des 
fautes que le public lui imputoit. Cette corres- 
pondance vraiment touchante , et si honorable 
>our l'élève et le précepteur, méritoit, à ce 
[u'il nous semble^ que nous en donnassions 
lue idée, et nous la terminerons par un extrait 
le la lettre que le prince écrivit à Tarchevéque 
fresque au moment de finir la campagne de 
l 7*08 : 

fc Si je n'ai pas répondu plus t^t à ^usieurt 
' de vos lettres , mon cher archevêque , ce n'est 
' pas que j'aie plus mal reçu ce qu'elles con- 
r tiennent, ni que moa «milté pour vous en 
r soit moins vive» Je suis raiide tout ce que 
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K VOUS mWez mandé que l'on dit de moi. Y eus 
H pouvez interroger le vidame , qui vous renèi 
« cette lettre, sur la vérité des faits publics, 
fc qu'il me seroit bien long de reprendre ici»... 
« Je profiterai, avec l'aide de Dieu^ de voi 
« avis. J'ai bien peur que le tour que je vais 
u faire en Artois, me faisant finir ma cazn- 
« pagne à Arras, ne m'empêche de vous voir ! 
i( à mon retour comme je l'avoîs eispéré; car, } 
i< de la manière dont vous êtes à la cour, Urne 
« paroit qu'il n'y a que le passage dans votre 
u ville archiépiscopale qui me puisse procurer ^ 
« ce plaîsit. Je suis fâché aussi que Féloîgne- ' 
i< ment où je vais me trouver de vous m'em- 
i< pêche de recevoir d'aussi salutaires avis que 
« les vôtres. Continuez-les cepend^t, je vous , 
<( en supplie, quand vous en verrez la néces- 
« site , et que vous trouverez des voies absolu- = 
« ment sûres. Assistez-moi auissi de vos prières, 
« et comptez que je vous aimerai toujours de 
«même, quoique je ne vous en donne pa^ 
tf toujours des marques. » 

M. le duc de Bourgogne , de retour à Ver- 
sailles, se conduisit selon les conseils que. lui 
avoit donnés M. de Cambrai : il io^istd forte* 
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ment pour quon lui permît de retourner à 
larmée. Il devoit, pendant la campagne de 
17 09 y commander celle que nous avions sur 
le Rhin; mais, au moment du départ, le contrô- 
leur général représenta dans le conseil qu il 
navoit point d argent à lui donner, et qu'il 
prévoyoit que son armée manqueroit souvent 
du nécessaire dans le courant de cette cam- 
pagne, (c Puisque l'argent nous manque, répli- 
« qua M. le duc de Bourgogne , j'irai sans suite , 
« je vivrai en simple officier; je mangerai , s'il 
ce le faut , le pain du soldat , et personne ne se 
« plaindra de manquer du commode, quand 
« on verra que j'ai à peine le nécessaire. » 

Mais le roi, malgré les instances de son petit- 
fils , ne voulut jamais l'exposer aux rigueurs de 
la disette et de la famine.* 

On €ut en effet dans celte année à combattre 
contre la faim , la rigueur de l'hiver, et l'extrême 
cherté des blés. L'armée de Flandre se trou- 
voit sans magasins, et le soldat par consé- 
quent sans subsistance : M* de Cambrai donna 
l'exemple à tout le pays de fournir volontai- 
rement des blés pour soutenir et faire vivre le 
soldat; et il le fit avec cette générosité et ce dé- 
sintéressement qui lui étoient si naturels. H 

T. I. U7 
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s en exprime ainsi .eobécsivantà^lMI* le çttnfcràlcur 
général : 

Cl Je ne me résoudrai jaihsus^'mondeur^i 
n vous proposer aucun prix. Je vous ai àb&or* 
n donné mes blés ; ordonnez ce qu'il vous fdaîra, 

« et tout sera bon... Je ne cherche point de 

ff sûretés pour le paiement. Dès le conaniience- 
K ment je ne vous en ai demandé aucunes ; et 
fc je Veux finir, comme j'ai commencé, en 
« m abandonnant sans réserve à votre cfiscrè- 
a tîon. n ny a dans mon procédé ni attention 
« à mon intérêt, ni aucune vue de politique. Je 
tf vous supplie très humblement de décider tant 
w pour le prix que pour l'assignation. C'est 
(( votre parole seule sur laquelle je compte..... » 

M. de Cambrai ne se borna pas à livrer ses 
blés , en priant qu'on lui en laissât pour sa con- 
sommation et pour fournir à tout ce qui abor- 
doit chez lui et passoit par Cambrai : il fit de 
plu.-,, comme seigneur du C^teau-Cambresisy 
une ordonnance qui, vu les besoins pressants 
des peuples et du soldat , lui parut néces^ire. 
11 enjoignit donc à tous les fermiers, censiers, 
etc. , de Éaire battre leurs grains^ de les porter, 
à un terme fixé, aux marchés voisins, et die n'eu 
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l'éscrver'qué ce <|iiUftbit iiidispettsaHe pcw^ leur 
noiirrilture. Malgré toutes ces précautions , mal- 
gré ïes ^iiiX& incroyâWes qu'il fit pour pourvoir 
au be«MâA de «n peuple^ cette aimée 1709 fut 
isi désa^ôcisey <et la ï3a»dK étoit couverte de 
tant de troupes et; d^habitsoits^ qu'à fut impos- 
"^ble à M; ^e MPéxtélon de subvenir à laxr^ 
'besoiffs les plus urgents, il eut alors recours 
-à Ja hmiè du itôi, «t nous allons transcrire la 
'lettre vxiaiment «épiscopale et paternelle qu'il 
éiciiivît à qe sujet à M, l'intendant de l'année, 

-JVIeNSxEvn, 

$e »^ puîs^ïBf^tnpéober de 6dr^ oe que notre 
ville »et wtoe pay s îdésolé me pressent d'exécu- 
ter. Il s^t de V01SS STipidierinsttfinment d'avoir 
la botHé de nousptdcwirer ûes "secours q[ae vous 
^ous^av^eiz promis 4te>ia 'part dtt'rrà. Ce pays et 
ceftte ^ilk n'ont ^pour dette -année d^'autrc res- 
soarce^quecéBe iobJtavoine^ le blé aysnt abso* 
liunent manqué. Vous jciget bien, monsieur;^ 
ique les arméeë qui -sentit presque à nos portes, 
eC qui ne peirrent subsister que par les der-- 
rièrea^ enlèvent «ne grande partie de l'avoine 
qui est encore sur ia compagne. Il en périt 
■beaucoup pins par le dégât et par le ravag« 
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InWMil MfWfdNf- 

les p«vlni.>iiMec9f^4t 
fiM «kk aaàidbe me cm tt ^g|q p ^li jfÏMNni 
liKttlâl Jid jiKS|aï ftris^ dont nous ne aoim 
«îo^gDKS f|ae de treate-cinq lieues pâôr lé Awt 
«rlwmiii. De plus^ Tous'coBqpBawa» mmitsat^ 
im-tu^ que personne^ cjue ^ les peuples ne 
peuTent ni semer ni TÎTie» iros troupes ne pour- 
ront pas subsister sur cette firontière sans ha- 
bitons qui leur fournissent les choses néce^ 
saires. Vous voyez Inen aussi que ^ TamiÊe 
prochaine y la guerre deûendroit impossible à 
soutenir dans un pays détruit. Le pays où noiis 
sommes se trouve , monsieur, tout auprès de 
cette dernière extrémité : nous ne pouroiis plus 
nourrir nos pauvres y et les riches HiêqoLetQinbeDt * 
. en pauvreté. Vous m avez &it l'honneur de m^ ' 
crire que le roi auroit labonté de.iisâQe venir <9 
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'Ce pays beaucoup de graiii&de mars, c'est-à-dire 
d'orge et d'avoine : c'est l'unique moyen de 
sauver une frontière si voisine de Paris et si 
importante à la France. Je croirois manquer à 
Dieu et au roi, si je ne vous représentois pas 
fidèlement notre état. Nous attendons tout de 
la compassion de sa majesté pour des peuples 
qui ne k|i montrent pas moins de fidélité et 
. d'affection que les sujets de l'ancien royaume.^ 
Enfin nous sommes persuadés que vous serea 
fiavorahle à un pays que vous avè:& gouverné 
avec tant de sagesse et de désintéressement,, 
et qui a tant de confiance en votre bonté. Je 
suis, etc» 

Tant de calamités parvinrent en quelque sorte 
à leur comble par la perte de la bataille de Mal- 
plaquet. C'a été, dît M., le président Hénauty 
la plus longue et la plus meurtrière de cette 
guerre. Les ennemifi obtinrent ce qu'ils vou-^ 
loient, qui fut de prendre Mons. Malgré cela ^ 
cette journée fut glorieuse à la France par le 
courage et la volonté, que les troupes firent voir : 
les soldats, qui manquoient de pain depuis 
trois jours, jetèrent gaiement celui qu'on leur 
venoit de donner, pour courir se battre.^ M» le 

27. 
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Wuri^si^de Vîllars fn blessé. M. le rnart^cMT 
éÈt ttfx^ers, par cette générosité vraînienl re^ 
ttÙÔDe t(ifi a ïait son caractère , avoit demad# : 
Jct obtenu (Taïïer serrirçous-les ordres du inart^ 
clial de ViUars, dont il létoit cependant l'artcieffî 
3 fil !â retraite en m bon ordre, q[\i'î! ne laisM 
ni cïin»n ni prisonniers. M. de Cambfar fol alW 
'TadmîratSGn de îamtée , par" sa charité pôtir Ië^ 
'Ht^aèi et les malades : il en remplît non 8«if^ 
lÛâf'SDn palais, mais encore son sérainàrt^ 
, «ta sèf ti-DOva Etre par l'absence des Jeun^ 
"ééâféferastîtpies. Sa charité alla m^me jusquït 
teifef dès maisons lorsque les appartemeiitt' 
manquoi'ent cbez loi, et il faisoit foiimir' ailï' 
malades tout ce <^i étoit nécessaire pour le* 
guérir et pour les' nourrir. Enfin il étoit l'asile 
de tous les mallieureux : tous trouvoîent ÛM 
retraite cbez liil ou auprès de lui. Nïl^ofrëiir 
de leur misère, nî leurs maladies infectes n'irf- 
rêtoient son '2^6 : il se promenoit au mili» 
d'eux comme un bon père; les soupîrs ouï 
luissoit échapper raarquorent combien son cœiir 
éloîl ému de compassion; sa présence et ses 
paroles senibloient adoucir leurs maux. 

Tant de soins et' d'embarras nel'èmpdcboîeftf 
pas d'accueiUIr avec une p<Aite8ae noble et aîs^ 
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louis îes officiers qui le venoieftt voir : il lés 
logebit , te»oit pour eux une table aussi rriagnî* 
fique que les circonstances le permettoient , lès 
^ entretenoit, leur donnoit des conseils salutaires, 
rt lettr làîssoit à tous une grande inipressioh 
d'estime pour sa rertu et poiir^sâ piété. 

Tout autre auroit cru une telle dépense 
èxceswve dans un teiUps où le voisinj^e des 
' nttiïéed et la sfcérâité des campagnes diminuoient 
fort ses retenus. ïmis M. de Cajnbrai ne mé- 
Buroit ses 13>éralîtéi8 tjiie sur les besoins des 
iâàlhém'ewt : modeste dans tout ce qui concer- 
*ïioil M personne , îniaâgèûnt toujours seul, et 
iie vivant que dé légumes, à ce qu'il disoit, par' 
ï^égîme, et, à ceqnç nous croyons, par morti- 
fication , il faisoit parlSlteitient les honneurs de 
^a maison:, mais ne tonchmt janiaiis à rien de ce' 
qu'on servoit aux généraux et aux officiers que' 
le dédr de voir un homme aussi extraordinaire 
et de converser avec lui attiroit en foule dans 
son palais. Cette espèce de culte, d'estime et de 
vénération n'étoit pas rerifierinée dans les "seules 
armées françaises; les enneihis même la parta-- 
geoient : la connoissance de ses écrits^ et sur-- 
iout de son Télémaque, avoit fait une si grande* 
impression dans le pays étranger, que les sfenti- 



Lorsque les partis ennemis apprenou 
devoit faire quelque voyage dans son i 
ils lui mandoient qu'il n avoit pas besi 
corte française ^ qu ils Fescoifteroient eux- 
et jusqu'aux hussards des troupes impéi 
décriés alors parleur rapacité^ et si inc< 
à ce qu'on croyoit, de garder des mesul 
marquer des égards y s empressaient de 
dre ce service : tant la vraie vertu a c 
sur tous les esprits. Il aimoit aussi^ ajoul 
Ramsai, il chérissoit les étrangers^ il I 
voit avec une cordialité et une distinct 
les touchoit y quelle que fût leur reli 
prcnoit plaisir à les entretenir des mœi 
lois , du gouvernement de leur pays, san 
leur faire sentir ce oui leur mancruoît d 



SUR FÊNÉLON. 32i 

Il y avoit un jour de Tannée où il avoît cou- 
tume d'aller à une ville de son diocèse pour 
une cérémonie religieuse : on le sut dans l'armée 
des alliés , il devoit passer à la portée de leur 
camp; ils projetèrent de placer des détache- 
ments sur sa route, et de l'amener au camp, 
pour donner à tous, aux officiers et aux sol- 
dats qui le désiroient également, la satisfaction 
de le voir et de l'entendre. 

M. de Cambrai en fut averti , et ne crut pas 
que sa qualité de sujet d'un roi contre lequel 
se faisoit la guerre, et l'état de relégué dans 
son diocèse qui subsistoit encore, au moins 
quant à l'ordre qui lui avoit été donné et qu'il 
n'avoit jamais travaillé à faire révoquer, lui 
permissent de se prêter au dessein qu'on avoit 
6ur lui. Ce que l'aventure auroit eu de flatteur 
pour l'amour-propre ne l'ébranla point, et il 
renonça généreusement à son voyage. Si les 
généraux des alliés apprenoient que quelque 
lieu à portée dé leur armée appartenoit en 
propre à l'archevêque de Cambrai, ils y met- 
toient aussitôt des gardes, et en faisoient con- 
server les grains, les bois et les prairies avec 
autant de soin que s'il eût été question de l'un 
d'entre eux dea plus accrédités. Ces terres^ 




le i-jii,\'mi^ 
osition à li trff ' 
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■^mAfKÊégétA en sa conaiiiéralion , 
«BèmeiuiKA^sùr pour les pav^^Atis dii 
■apa^,^ià*j transporboientet y faUoienlbag^ 
-paHvkor&niflki dleurs «iïet^. 
.iVtela 6n deln campagne ttè 
dn>«ttiés se trouvoit par SA positi 
illt<ain!i|iBrtB-(le Cambrai, «t entre l'armée dt 
iAaDW»«t bi petite ville de CâteeU'Caœbrei», 
mil est le principal domaine des arcWvi^iiffi. 
GHIft vtUe èloit remplie des {çraïns do jn^lat 
H àt ttKCL que les hubitants de ta (\irn{MgiK f 
•voient retk^s, M. le duc de IVlarlbormigli I« 
Cl ^bord cons&cver par uu détachenenl ^ il 
y envo^; mai» -<jii«Dd il prédit que la rarçï^ 
des suhttstances pour son année ne lui permeV 
troît pas de xeÊiser fusqu'à la fin ]c t'ouirage- 
ment de cette petite lille, ii en fit avertir M. de 
Ouidireâ : on cbai^ea sur des chariots les W 
qui s'y trou^'«ieDt, et ils iiireiit 'oonduits^^t 
vue àa camp des aUiés, paur.une- escorte | 
leurs troupes qui ies soivit |uBqfite«iir la ^M 
d'armes d« Cambrai , -qui étok comiÉie le ifo^ 
fiep-géoéral de Taraud &aBçaise. Ce trait ^ 
aiiigdîer «KHrtre tnea ta cossèiératiciB da|t 
îenissoit'puvtDut; M. ierçiiOTéqae ilte Camk«>' 
PiRidsot c^tefuerreâleut i1ioiincLv4eit-' 
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r chez lui et d entretenir soUTent le roi 
jkterre, q[ui fit quelques, campagnes ave€ 
, sous le nom de cfaevalier de Saint-Georges* 
rince Técouta ^vec vénération et docilité*- 
ionlui reconamandasurtoutechose, comme 
iporte M« deRamsai^ de ne jamais- ibrcei^ 
ijets à changer leur religion. Null^ puis*- 
\ humaine ne peut forcer^ lui dit*il^ le 
ichement ùnpénétrabk de la liberté du- 
...« Quand les rois de mêlent de religion ^ 
m de la protéger ils la mettent en servi*- 
Accordez donc à tous la tolérance oivile ^ 
m approuvant tout comme indifférent^ 
en souffrant avec patience tout ce que 
souËEpe, et en t&chant de vamènev le^ 
nés par une douce persuasion***., 
mt prmce sage , kii dit-il encore un )Our> 
iouhaiter de n'être que lexëcuteur des lois^ 
voir un conseil suprême qui modère son 
ité. L'autorité paternelle est le premie» 
;le des^ gouyei»ements; tout bod père doit 
ie concert a^rec sea enlants les plue sages 
' plus expérimentés* 

û leçons étoient reçues avec reconnois* 
) t mais le prince à qui eUes étoient adres-* 
le fut jamais à portée d'en £ure. usage : se$ 
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tentatives pour rentrer dans le royaume deseï 
pères furent toutes malheureuses, et il sent 
réduit à aller chercher un asile auprès du dd 
de la religion dont il étoit |^ glorieuse Tictiroe. 

La guerre secontinuoit toujours; et Famiéi 
170g y qui avoit été si rigoureuse , si terrible i 
passer 9 fut suivie de grands revers en Espagne. 
La bataille de Saragosse^ gagnée par M. de 
Stahremberg , obligea Philippe V à quitter Ma* 
drid , et nos propres désastres en Flandre 
forcèrent Louis XIV à retirer ses troupes 
d'Espagne pour dtfendre ses propres étaU 

Les alliés , épuisés malgré leurs succès, 
voyoient pour eux comme pour nous le besoii 
de la paix. Louis XIV la demandoit : il of6oil 
de faire les plus grands sacrifices , on en exigea 
d'impossibles» 11 les refusa, et fit sentir enfin auî 
ennemis qu'on ne pousse pas impunément! 
bout un roi tel que lui et une nation comme I* 
notre. La fermeté de Louis et le zèle de 
sujets suppléèrent à tout. La providence 
à notre secours. La reine d'Angleterre, inopi*' 
nément changée, après avoir rappelé M. le duc 
de Marlborough qu'elle priva de tous ses em- 
plois, ne tarda pas à se détacher des alliés qui I* 
ruinoieîit» On s'assembla à Utrecht pour Irailtr 



vin^ 
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de la paix. On se battit vigoureusement pen- 
dant qu'on la traitoit ; et le maréchal de Villars 
. soutint en Flandre l'honneur de nos armes, 
vainquit à Denain le prince Eugène , et sauva 
la France par cette victoire. 

Pendant ces dernières années de la guerre , 
M. de Fénélon continua à se montrer en évêque 
zélé et en citoyen dévoué à sa patrie. Sa vigi- 
lance pastorale s'étendoit à tous les besoins 
spirituels de son troupeau, et sa charité com- 
patissante répandoit avec profusion les secours 
les plus abondants sur tous ceux qui les récla- 
nioient. Il travailloit constamment à la défense 
de la foi et à Faccroissement de la piété, et ne 
lravailloit= pas avec nioins d'ardeur au soula- 
gemeW des* malheureux qui l'environnoient. 
La confiance qu'il avoit inspirée par ses lu- 
mières et ses vertus; la considération que lui 
donnoitune conduite noble, uniforme, pieuse , 
épiscopale ; sa réputation de droiture , de désin- 
téressera ent, de vérité; tout faisoit qu'on avoit 
recours à lui dans les embarras spirituels et 
temporels où nous jetoieut la confusion des 
armes et les quereller théologiques : et cet 
homme étonnant, qu'on 3'étoit tant efforcé 
dliunjilier , qui sembloit devoir etoe flétri, 
T. I. a8 



éftvé dt pKV la tlihgrace où le tcooil encore ua 
ttt tout puÎMaat,,el par la foudre lancée conlt^ 
MB Uwe.duhBUt du Vatican , devint, cependant 
tfldmirfttioarde l'église et de l'état par les sn> 
vices qu'il leur rendit et par le zèle qu'il isit k 
fet défendre* Les travaux auxquels il fallut s^' 
'tivrer, lea sacriUces d'argeut qu'il fallut faire^ 
ne lui coùLèi'cnt pas uii regret; il ne IcnoiCiii 
4 ce qu'on appelle fortune, ni à cette gloire 
profane qui donne à ses partisans tant d'activi[<i 
«t de courage. Le cœur de Fëiiélon, désoccupé, 
dAucbé dQ)'tAut'4 n'étoit plus sensiijle qu'au Jé- 
mr dé, plweà Dieu ^ qu'aux charmes et auï 
QOpM>lat4)Hwd6l'aautié.Dieu voiJIutsaasdaul« - 
■y régaei' seul: il lui dta tout ce qui semUoil 
partager ses, affections. M. de Cambrai peidil 
successivement et presque coup sur coup sf^ 
amis, SQS. p]::otectËur5 , les. plu^ chéij$ elles 
mieux éprouvés. 

M. l'alibé de Laugeron fut le premier qo'tl 
eut à pleurer» et o^lui peutr^tre qui. lui avoit 
l^nné les marques les plu^ teudi%^ d attache* 
monL Avec de T^t^rit, du savoir^^de la piété) 
de la naissaace, et une place de^couiG^ace, î 
quoi ne p«uvoLt4l pa^-aMàser.'! Il ne luL.eu eût 
CDÙt^ qi (j^ dffv.m<»îp5;d« ne 
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pas faire une profession trop ouverte de ses 
sentiments pour M. de Cambrai. Ce cjue tant 
d'autres auroient traité de sage circonspection 
parut une bassesse à une ame pure comme celle 
de M. l'abbé de Langeron ; un ami tel que Fé- 
nélon étoit pour lui le bien préférable à tout ^ 
et il le préféra etïectivement à tout ce qu'il 
«voit, et, qui plus est, à tout ce qu'il pouvoit 
espérer. Retiré presque toujours à Cambrai , 
rien ne lui manquoit , puisqu'il avoît les exem- 
ples et la société de son ami» Il y tomba ma* 
lade vers la fin de 17 10, et naourut §ous lea- 
yeux et entre les bras de Fénéion. « J'ai le cœ«r 
« percé de douleur , écrivoit ce prélat à Futi 
w de ses neveux dès qu'il 8'af)erçut que la mak- 
« die tournoit à la mort : notre pauvre abbé de 
« Langeron est à rèxtrémîté. Oh ! que Je aoiiffre 
« et que j'aime la volonté qui me fait souf- 
<c frir L.. Nous avons perdu notre cher abbé , 
« lui mandoit-il deux jours après, et Je suris 
H accablé de douleur..... En vérité la vie est 
« bien amère. Je n y sens que de ïa doulew 
H dans la perte que je viens de faire. Si je 
fc pouvois sentir du piaisîr, votre arrivée ^m'en 
-ff' feroit.»..* » 

IMEûSi dans sa réponse à une religieuse car« 
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iiK'lîte qui lui avoit écrit au sujet de la mort 
de M. Tahbé de Langeron, M. de Cambrai 
[K'int encore plus vivement et sa sensibililé 
«l sa résignation. 

u Je n ai point la force que vous m'attribuez; 
H j'ai ressenti la perte irréparable que j'ai faite 
« avec un attachement qui montre un cœur 
c< bien foible. Maintenant mon imagination est 
u un pou apaisée 9 et il ne me reste qu'une 
a amertume et une espèce de langueur in- , 
« térieure. Mais radoucissement ne m humilie 
t( pas moins que la douleur : tout ce que j'ai > 
M éprouvé dans ces deux états n'est quïma- 
w giuation et qu amour-propre* J'avoue que \e 
« nuî suis pleuré en pleurant, mon ami qui 
« iaisoit la douceur de ma vie, et dont la priva- 
<c lion se fait sentir à tout moment. Je me con- 
i( sole, comme je suis affligé, par lassitude de 
« la douleur et par besoin de soulagement. 
u L'imagination, qu'un coup si imprévu avoit 
i( saisie et troublée, s'y accoutume et se calme. 
« llélas ! tout est vain en nous, excepté la 
« mort à nous-mêmes que la grâce y opère. 
« Au reste, ce cher ami est mort avec une vue 
w lie sa fin qui étoit si simple, si paisible, que 
w vous en auriez été charmée. Lors même qiie 
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«sa tête se brouilloît un peu, ses pensées 
« étaient toutes de grâce, de foi, de docilité, 
w dé patience, et d'abandon à Dieu : je naî 
« rien vu de plus édifiant et de plus aimable. 
« Je vous raconte tout ceci pour ne vous repré- 
fc senter point ma tristesse sans vous parler de 
« cette joie de la Jbi dont nous parle saint 
« Augustin, et que Dieu rà'a fait sentit en 
M cette occasion. Dieu a fait sa volonté, il a 
« préféré le bonheur de mon ami à ma consa- 
H lation. Je manquerois à Dieu , et à mon ami 
« même, si je ne voulois pas ce que Dieu a 
« voulu. Dans ma plus vive douleur, je lui 
« ai offert celui que je craignois de perdre. On 
(c ne peut être plus touché que je le suis de la 
te bonté avec laquelle vous prenez part à m'a 
« peine. Je prie celui pour Tamour de qui vous 
it le faites de vous en payer au centuple....... » 

Cette perte si affligeante pour. M. de Cambrai 
ne fut que le prélude des sacrifice» douloureux 
que la providence exigea bientôt de lui. Peu 
de temps après, il eut à pleurer avec M. le duc 
de Bourgogne la mort du grand dauphin et 
celle de madame la duchesse de Bourgogne. 
Personne ne connoissoit mieux un cœur qu'il 
.avpit Soxmé en quelque sorte, et personne ne 

2d. 
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sontit aus^ fdus vivement et ne fut autaof 
alarmé de Timpression que dévoient faire sur 
son auguste élève cea catastrephe» accablaxito 
•et inattendues* Un père dana la force de TigC) 
-une épouse uniquement chérie et si digne de 
Tétre^ les liens les plus tendms -et les fAvs sa- 
crés subitement rompus; toute» les doueeurs^ 
toutes les consolations de la vie^ bmsqu^nent 
enlevées; ce vide^ cette solitvide de fame^qoi 
rendent si importuns^ si fatigante Ie§ empresse* 
ments de tout ce qui nous reste ^ de tout ce 
que nous voyons:; la jeunesse du prince, ^ 
lui promettoit de longs |0urs ^ et ne lui hiuoit 
que la triste espérance de prolonger swi de\nl 
et ses regrets; sa vertu même, qui, en sonctir 
£ant, en purifiant ses attachements , les a^c^ 
rendus plus profonds, plus solides, plus iné- 
branlables, et ne donnoit aucune prise aux 
distractions, ou plutAt aux illusions qu'on nous 
offre dans La douleur, et qui n'entrent guère 
dans les copurs véritablement affligés : voilà 
l'état où M. de Fénélon se représentoit M. le 
dauphin. 11 en écrivit à M, le duc de Chevreuse, 
et lui envoya une lettre pour le prince désolé. U 
y entre dans sa peine , la justifié , pour ainsi dire, 
par l'exemple de saint Augustin, rapporte la 
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peinture si vive que fait ce père 'd'une ame 
plongée dans Famerlume de ses regrets, et le 
nmètie ensuite aux sentiments de religion^ 
les seifl^ peut-être qu'on soit capable dTécoulor 
dans l'excessive doiîleur* 

M^ de Fénélon se trompoit dans les espé- 
rances" qu*il avoît conçues du rétablissement de 
la santé de M. le daupiiin. Frappé presque du 
même coup que madame la daupfaine , il ne lui 
survécut que de six jours» ïamals prince ne fut 
plu^ regretté^ et ne mérita plus de l'être^ pour 
8a piété, son esprit^ son application aux af-^ 
faires, son amour pour le peuple, et sa charité, 
qui le rendoit si économe pour- lui-même et si 
prodigue pour les pauvres^ 

« Mes liens sont rompus î s*ecria M. de Cam- 
« brai en apprenant cette affreuse nouvelle : 
V rien ne sauroit pluft m'attacfaer â la terre ! 

« Hélas ! mon bon duc ( c'est â M» le duc de 
« Chçvreuse qull écrivoit). Dieu nous a ôté 
« toute notre espérance pour l'église et pour 
« l'état ; il a formé ce jeune prince, il l'a orné, 
« il l'a préparé pour les plus grands biens, il l'a 
« montré au monde, et aussitôt il l'a détruit, 
a Je suis saisi d'horreur et malade de saisisse- 
u ment sans maladie. En pleurant le prince 
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H mort^ qui me déchire le'cœur^ je suis alarmé 
« pour les vivants : ma tendresse m'alarme pour 
ff vous et pour le bon (c'est-à-dire M* le duc 
« de Beauvilliers») De plus. Je crains *pour le « 
fc roi ; sa conservation «6t infinin^ent impor- 
H tante» 

(( On n a jamais tant dû désirer et acheter la 
« paix. Que seroit - ce si nous allions tomber . 
« dans les orages d'une minorité ^ sans mère 
i< régente , avec une guerre accablante au 
ff dehors! 

(c Tout est épuisé, poussé à bout. Leshu- 
«f guenots sont encore très redoutables : d'autres 
H novateurs le sont au-delà de tout ce qu'on 
« peut concevoir. Quels' chefs n'auroient-ils 
(( pas! qviels ressorts leur verroit-on remuer! 
(c La paiît! la paix! à quelque prix que ce 

« soit #. Il y auroit des réflexions infinies à 

« faire là -dessus, mais vous les ferez mieux 
« que moi : je n'en ai ni le temps ni la force. . 
« Je prie notre Seigneur c|u'il vous inspire : 
i< jamais nous n'en eûmes un si grand besoin.» 

Apres avoir donné à sa douleur et au bien 
do la patrie ces premiers moments, M. de 
Féiiélon crut pouvoir s'occuper de ce cjui Tin- 
tércssoit, et réclama les lettres, les mémoires. 
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les instmctioas qu«CMi îrounrtF-^ôt Im AimA 'i':-^ 
papiers secrets de 3L le âMsspkia* M* It tt'j-z 
de BeauTÎllierfr &Là et §uftt toute» le» Afixtur- 
:hes conTcnaUe^ et ijécei6attr«» ; et nudâjjn^ 
de Maiateiioii lui répondii de Saml-Cvry le i :• 
mars 1712 : 

c< ' Je Toulois roas mnrorer tout ce qui s'e^t 
rr trouTé de tous et de M* de Ombrai; inai.^ 
[c le roi a Touhi le Inrùler hn-méme. Je ▼ous 
« avoue que f y ai eu grand r^ret , car jamais 
w on ne peut écrire rien de si beau el de si bon : 
fc et si le prince que nous pleurons a eu des 
i< défauts f ce n*est pas pour avoir reçu de^ 
i( conseils trop timides^ ui quon Tait trop 
tt flatté. On peut dire que ceux qui vont droit 
V ne sont jamais confus, o 

Un reste de prévention dans Lquis.XIV 
contre Fénélon; le regret peut-être de ne 6 ctre 
pas toujours conduit par des principes si justes , 
ie& vérités fortes, qui le firappoient par leur 
importance y mais,qi^ le blessoient, qui parois- 
>oient dures à un prince trop accoutumé à li 
louange y et qu'il regardoit comme une cri- 
ique téméraire et hardie de plusieurs époques 
le son rc'gne; ses malheurs actuels , et IVpuî- 
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« apaise' raniilicmê ïtés Vouîiis. ff fêbfrkôttèr 
w l^é {râKtîqués nqurints ààoà hii' (Êiaièiës'éii:. 
•i'V^gociàfioiIs étâdxiiikpeâ ft^'t^'fti^Vi 

tèiî doit trèich4»^;péi^tt^^e^^ 

ir Ycrseroient tout; en cédant hèmxtimS^fdà 
« tISteinûè lâ]iroùiâé^râiiÈn<^ 



"«r II faut réformer les t^ttpeé^'prembe'wr^ 
cr pàùr les 'djrttËs ; et |kriU^ âA g^ÉlVAM^ 
#4utur:''tô :^Iïb yécdiÉIé i^ricW^ aa ^ 
f^t^che à cettii »ït nWWfibW^fduc^^^ 

« le roi de travailler de suite. On ' voudra lui , 
« épargner les vued qui Fattristeroient, et Ton • 
« né* pendra plus qu*à le soulager pour pro- 
t< longer sa vie. Ainsi on court grand tisque 
i< de ne faire rien, et de toinbertout à coup. 
#f ' dans iin désordre affreux. [ 

'^ <(' Oïl est menacé pour la religion m maux. 
i< plus redpii^bles que ceux de l'état : les no- 
ie ,vateurs font des progrès étonnante; ceux qui. 
w leur sont opposés deviennent de plus en phis ^ 
« odieux et méprisables...*... Au nom de Dieu, , 
« mon bon duc , ne perdez aucune occasion a 
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te de parler courageusement, et de matiiëre à 
(t( alarmer le roi sur ce pf ogrèô rapide. En lui 
« parlant ainsi, vous ne lui direz que ce qu'il 
(c est accoutumé à croire. Il ne peut point vous 
w soupçonner dlntérét et d'artifice dans de tels 
(c avis— ••••»• 

« Si vous avez la bonté d^écouter mon neveu, 
« et même dé l'interroger, il vous rendra bon 
ic compte de ce qu'il a vu sur cette frontière, 
(c Je puis , sans le flatter ni m'entét^r de lui , 
ce vous répondre de s^ sincère piété, de son 
« bon sens , de son application , et de sa dis- 
« crétion , qui est au-dessus de son âge. Il peut 

« vous dire beaucoup de choses Il sait 

w ce que je pense......... et vous en rendra bon 

u compte. f- 

« Je vous conjure, mon bon duc, déménager 
« votre foiblé santé. Il vous faut du repos d es- 
te prit et de la gaieté, avec de l'air et de l'exer- 
« cice du corps. Je ^erois charmé si j'apprenois 
« dans la belle saison que vous montassiez 
a quelquefois à cheval pour vous promener à 
« Vaucresson. J espère que la bonne duchesse 
w vous pressera de le faire, rien n'est meilleur, 
(f Dieu vous, conserve , et vous donne un cœur 
a large par simplicité et par abandon. Cette 
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Cl lirgeurcontribiieMniémttà 

ic ne 'domieroia-je pofait^jMM» Votre -GOMervi*' 

ic ti<telTidJe€QMir40u{i0ijMqnali^ 

<f perte ifrépttnUe de-i»ili«prmoelMCelle'^ia< 

fr cher tuteur (€*éb4t4e%omii|n^idiMm 

K M. le duc de Beauvilliers) a rouvert 4otttflB^^ 

IC mes plaiéa* Dieu soitbéBrladoroiiii ee9 des- 

« àeina irapénétarlliés.^ Jé>'m(m»^ Bi09ri)èiL '- 

¥ <luc> coaomieje-*ti6VToM^éÇaifPd^<méqitiec^ 

n runeTecoiuM>iMAiceetittfeMfeMittlN>m[^ 

Cette pak^ ai ^ardenmtênit dâriréev fiit «mAh > 
signée à Utrechita ly'rS.'Mrdé Cbiabml,iqrf ^^ 
la sotdiàitbit jplus que* persiDwië>^^ en ««éçtit'à '^ 
nomreHe de*notre 'année, et lie< tnaMi|u2^'^ ' 
de 8 en réjouir avec Mé le*duc de Chevretise, 
alors le plus ancien , le plus constant denses 
amis 9 le seul qui lui restât à la cour; et il ne 
lui resta pas long-temps^ car il eut bientôt a]p¥è$ 
à déplorer sa perle; Ma douleur^ ëcthroît-^il à 
ce sujet à son ne^eu ^^ma douleur est une taii-' 
gùefir paisse >r je 'suis itri^e y mais en «paiit^'ét 
en soumissîoijL.''G>ét(^ lé dernier^ sà€^6è^-^^ 
Dieu demandoit'àMldeGamb^ii'ilatdif^TU > 
disparoHi^ danë TeS^aee de trois » ans *fouV te 
qu'il- chérissoit le 'plus , ses conseils ^ seâ^Êtp^is , 
se^ Confidents leé' plus intimes*. Séparé' d*eia 
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depuis 1697, leur correspondance ,* leur imion , 
s eloient maintenues malgré tout ce qu'on àvoit 
fait pour les rompre; et ce qui i prouve qu elles 
étoient fondées sur l'estime et sur la iviertu, 
c'est que la disgrâce de M* de Cambrai n avoit 
servi qu'à rendre leur amitié plus 'vive et plus 
tendre. 

M, de Cambrai pleura amèrement , il :pleura 
le reste de ses jours des amis si dignes d'être 
regrettés. 11 ne cachoit point ses laornes^ dl ne 
cherchoit point à les retenir par 'one.DStentav- 
tion philosophique ; ornais ^ au milieu die ^ses 
douleurs^ ce prélat conservoit - de la résigna»- 
tion ; il conserva même de la liberté pour rem- 
plir avec la même égalité •d'esprit ce cpie k Inen- 
séance et le devoir ex\geoient de lui* Ses. tra^ 
vaux pour l'église^ ses soins et sa vigilance pour 
la conduite de son diocèse , «on > attention à 
diriger^ à instruire et les âmes dont il étoit 
chargé et celles qui le consilteoieiit^ rien ne fut 
interrompu, rien ne souffrit du olngrin pro- 
fond qui le minoit : il travaiUoit, il agissoitavec 
le m^e zèle, mais sans ces CjonfSola]lions hu- 
mainesquelesamesmémevertueuses> éprouvent 
en s'épanchant dans le sein de leurs amis, en les 
consultant, i^n leurconmiuniquant, et ^e qu'elles^ 
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IMMent^ et ce qu^elles projettent^ et ce qu'dl^ 
désirent» 

. La terre entière ne parut {dus'^ aux yeux dp 
•tendre Fénâon^ qu'un désert aride et somlvt^ 
puisqu'il n'y Toyoit pas ceux qu'il avoit !# 
aimés. Tous ses regards se tournèrent plut q«e ; 
jamais vers le ciel; tous ses désirs nç.fiiiàrt 
désormais que de s'unir 4 Dieu, que d'raUer^se 
perdre et^'enibncer dans cet sd)lme d!amoivr et 
de bonheur poucy trouver ^t ce qu'U pleimdt 
et ce qu'il avoit toùÎ5>ucs e^ré» Il attendit ce < 
moment arec soumission f avec' douceur A m ' 
silence : il ne l'attendit pas long-tempà. :, 

.. Pour s'jr préparer avec une entière tboSk^ ï 
il songeoit sérieusement à abandonner son ar- 
chèvéclié. n avoit pris pour cela des mesures; 
et après les perqui^tions les plus exactes pout 
se choisir un successeur, et le demander ao 
roi, il étoit presque déterminé pour M. Tabb^ 
de Tavannes, depuis évéqûe dé Châlons-sur 
Maine, archevêque de Rouen, et cardini 
C'étoit alors un jeune abbé qui n avoit paru 
la cour que depuis que M/ de Cambrai Fav 
quittée pour ne plus sortir de son diocèse. 
nWoit avec M/ de Tavannes aucune affîni 
aucune lUison , et ne s'étoit décidé pour hii 
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sur les témdignageis avantageux qu on lui avoît 
rendus de sa conduite modeste et ecclésiastique« 
Tout cela se passent dans un secret qui n*a pas 
même été connu de celui qu'il intéressoit le 
plus^ et dont nous avons trouvé la preuve dans 
les manuscrits de ce prélat^ et dans une petite 
vie abrégée , composée par feu M. le marquis 
dé Fénélon^ ambassadeur en Hollande. 

L'archevêque de Can^rai étoit dans ces dis- 
positions quand une maladie de peu de jours 
l'enleva de ce monde ^ au commencement de 
Tannée 1 7 15« Pendant sa maladie il donna 
toutes les marques d'une patience et d une fer- 
meté vraiment chrétienne. Un historien a • vou- 
lu cependant foire mourir Fénélbn en philo- 
sophe cpi: se livre aveuglément à sa destinée 
sans crainte ni espérance : 9 cite en preuve 
quelques vers qu'il prétend que M. de Cambrai 
répétaf dans les derniers jours de sa maladie ; 

mais il n'a garde de faire observer qpié ces vers ^ 

■~^ — 

* Renoncer à la sagesse humaine pour vivre en enfant» 
Aciiéuy vaine prudence ^ Jeune ^ j'ëlois trop sage, 
Jette te- dois plus rien: " Et voulois tout savoir: 
Une heureuse ignorance- . Je n'ai glus en pa]:tage 

. £st ma science ^ Qit^badinage; 

Jfésus et -son enfance Et touche au dernier fige 

K^t tout mOQ biéQ< - * ' Sans rien prévoiiu 
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^ont tiré» d'un cantique de M. de Fén^oo sur ! 
cette simplicité dune «nfaoce sainte et divine I 
qui renonce à la pnideuce Immaine eL auxit- || 
quiétudes de l'avenir pour â'aliaudonner^ sans i 
toutes ces prévoyances inutiles et souvent ntii- 
»iblc5> à la confiance dans la miséricorde de | 
Dieu et dans les mérites de Jésus-Christ. 

M Quelle ame, ilit M. de La Uorpe dans 
f l'éloge de ce prélat, : ita mieux que celle 
« de Féuéion de nV ; pas légèrement soup- 
n çonnée? Il une sfrabl» e, dans tous les cas, 
« le parti qui coûte le p à prendre, c'est de 
« croire, que Fénélon a pu tromper, a 

Ehl qu'auroît-il fait autre chose toute sa vie, 
8% ^t^i^i niflït comme l'insinufi Voltaire?^ 
qM$!)JlA<.g|PV« iCO reriôidcoit-il :à la phâb?«of)hi«> 
d^ )ffiA.foiffB f qiield£«cinipter paEmi ses.béios 
nti. hy4)Qpnte.de plus? 

1^9111$ 0|)pça!»oiis à ce qu!eii raconistcet liis- 
tormn. le car^ct^^de cfmdeur, de.déainUre»-^ 
sèment et de modestie que.personne ayant Vi^-^ 
taire n'a contesté, à M. de. Fénélon. : une- vie 
coiistaiQ)ii«nt f^alquée sur les principes de k fôi 
' la plus soumise et dé- la {dus ardente charité; 
Testime général^ , l'admiration m^me qu'eo 
avait poMT «a.yçrta j la cwifiaacej k-Ténâm^b 
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de ceux qm Ir iwroieiit de phis f^rès; les brmes 
de tout soo peuple, qui le pletira comme son 
père, coomiele modclede la piété la plus fnnclie 
et la phis SBoèfe. 

Nous lut opposerons encoie uue relation de 
. la n^lartû^ H de la meurt de M. de Cambrai 
écrite par un ecdésiastique attaché à ce prélat , 
qui étoit pféscsit à tout ce qui se passa dans le 
cours de cette maladie , et qui raconte arec sim« 
plicité ce qu^il a tu et ce qu^il n aroit aucun in- 
térêt d^altérer et de Êdsifier. 

Vous avez raison y dit cet ecclésiastique en 
écrivant à un de ses amis, tous ares raison de 
croire que la mort précieuse de notre saint 
arcfaeréque aoroit été pour tous un sujet d'é- 
dificaticm si tous y avies assisté comme nous. 
Vous Fauriez tu, tranquille jusqu'au dernier 
moment , s'oflrir à Dieu et attendre en }Kiix 
Tordre d'aller à lui^ Sa; maladie , qui éloit une 
fièvre- continue dont la. cause étoit caeliée, n*a 
duré que six. jours et demi, avec des douleurs 
très vives et très aiguës. Pendant ce temps* 
Là , il ne vouloit être entretenu que. de la lec- 
ture de récriture sainte; mais du u'osoit le 
contenter cpi'à demi les premiers jours, de peur 
que Tapplication qn'iL dennoit à cette lecture 



n'aigrît son ' 



544 ESSAI HISTORIQUE 

n'cmp^-ch&t l'effet des remèdes et n'aigrit 
vckA. On ne lui lut d'abord que le livre de Tobi'e 
de temps en temps , et peu à la fois ; on y 
ajoutoit, suivant les occasions, quelques leit» 
sur la iragiltté des biens qui passent et sm \t 
désir de ceux, qui durent à jamais. Nous Id 
récitions souvent et il paroissoit toujours char- 
mé d'entendre les derniers versets du chapitrt 
IV et les neuf premiers du chapitre V de h 
seconde épttre de Saint Paul ans Corinthiens- 
Redites encore cet endroit, me dit-il en deux j 
occasions. 

Dans les intervalles, on ne laîssoit pas ^ 1 
l\ji parler de quelques affaires pressîmtes. Vffl' 1 
exem{de ^ (m hii proposa de signer les provi-^ 
sïons d'un canonicat de notre églàsé-métn^o- 
litaine qu'il avoit ordonné d'expédier, etfl'le 
fit. Qa lui' demancta encore s'il h'avoil> rien à 
changer à son testament; et 11 fH on codicilli 
pour subsUtuér M. l'abbé d« Fén^n àlvpkce- 
de feu M. l'abbé de Langefon *, qti'ilâToït non-' 
iHé , arec M.Tàbbé-de Cbantepac, eitécuteWd» 
son testament.; 

Sa' mon j^rticuËer, fe lui dèonànd^i s'il' 
u'aToit lîen à m'ordonner par rapport omL dëas < 
«iiTrage« G^'ilfàistiitin^^ri^âçj éCU Htè^ai^ea,' 
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de faire achever cette impression, et dy insé- 
rer, dans un de ces deux ouvrages , deux lettres 
ou dialogues but les affaires du temps qu'il me 
donna écrits de sa main. 

Les deux derniers jours et les deux dernières 
nuits il nous demanda avec instance , et nous 
lui récitâmes, suivant son désir, les textes de 
l'écriture les plus convenables à l'état où il se 
trouvoit. Répétez -moi, disoit-il de temps en 
tertips , ces divines paroles. Il les achevoit avec 
nous autant que ses forces le lui perméttoient. 
On voyoit dans ses yeux et sur son visage qu'il 
entroit avec ferveur dans de vifs sentiments de 
foi , d'espérance , d'amour , de résignation , de 
sacrifice , d'union à Dieu , de désir , de confor- 
Baîté avec Jésus-Christ, que ces textes exprî- 
moîent. 

Quoiqu'il se fût confessé la veille de Noèl 
avant que de chanter la messe de minuit, itse 
confessa de nouveau dès le second jour de sa 
maladie , qui étoit aussi le second de cette an- 
née 1715. Le troisième jour au matin il me 
chargea de lui faire donner le saint viatique. 
Une heure après il me demanda si je m'étois 
acquitté des préparatifs nécessaires pour cette 
cérémonie. Comme je lui représentai qui' 
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* ontrer M, labbé de Fénélon. 

jle que je Taie vii à la mort de 
Langeron, son ami intirtié, et à 
jnseîgnéur le dauphin auparavant 
*urgogne, son élève; cependant, dans 
eré maladie, il vit, saris pleuirer, laf- 
1 et les larmes de toutes les personnes 
limoit le plus tendrement. 
5 messieurs avoient amené de Paris avec 
; célèbre M.' Chirac. Ils le firent d*àbord 
rer avec nos médecins , gens sages et ha- 
lls n^épàrgnèrent' aucun soin. Les méde- 
lonvinrént de le faire saij^ner une seconde 
t de lui donner l'émétique. L'effet en fut 
pt et grand; on en conçut même quel- 
spéràiicè de guérison : mais on remarqua, 
it après, que le mal étoit plus fort que le* 
les. Dieu vouloit retirer à lui une des plus 
!S colonnes qu il eût données à son église 
des temps d'indocilité et de schisme. Le 
, jour des rois , après 'm'avoir dit le regret 
ivoit de ne pouvoir dire la messe , j'allai , 
it son ordre, la dire pour lui. 
idarit ce temps -15^ on le trouva plus mal, 
lui donna Fextréme onction. Immédiat»- 
après il me demanda ; et ayant fait sortir 
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ii*étoit pas encore si mal : Dans Tétat. où ie.ine. I 
MoSy dit-il^ je n*ai point d^altaûpe plps pTe^«^ r 

il -ae fit ,part6r^.d[e la pçtite.chaxnlire f^.jl ^ 
couchôît orcUnairement , . d^ns «une ^çhamib^ ^ 
plus grande^ afin que .tousjes cI^aiiQmeB.pos- , 
8cnt y entr^ c^^tre présents ,à cet acte <ie fdi- 
eion. .11 ditalçirs quelques mçtç d'iédifica^B 
^e je n'entendis que cpnfusément^ étant tr<^ . 
éloigné de li^i. .Le quatrième jour . au niatiny 
son confesseur, qui Fétoit yqau ypir . se retirant 
du chevet de son Ut, il çfi'en 'fit app]X)q}ier» 
Monsieur 'Pf. , me dit-iL viejat de me .demaiider 
ai jie. ne suis pas assuré d'aVolir fait juji bon acte 
de contrition. Je lui ai répondu que pmoime 
n'en étoît assuré. N'escit homo utrîim àn^orcan' 
odio dignus si t. Il est moins question d'un acte 
exprès, ajouta-t-il ,'que de la disposition d'hor- 
reur pour le péché, et d'une tendance ré^Uè 
vers Diçii qui règne dans le cœur. Il faiit se 
confier en Dieu et s'abandonner à §a miséri- 
corde^ c'est un bon père. 

M* l'abbé de Beauniont et M. le marquis de 
Fénélon arrivèrent en poste de Paris le qua- 
trième jour après midi. Cçtte vue lui fit plaisir. 
Il Içur demanda qui leur avoit donné l'alarme. 
La .douleur ne leur permit pas de faire autre 
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:hose que de montrer M. Tabbé de Fénélon. 
(Quelque sensible que je Taie yû à la mort de 
M. labbé de Langérori, son amî intirtie, et à 
3ellé de monseigneur le daujphin aujpafavant 
lue de Bourgogne, son élève'; cepericlant, dans 
$a dernière maladie, il vit, saris pleurer, Taf- 
fliction et les larmes de toutes lés personnes 
qu'il aimoit le plus tendrement.' 

Ces méssîetiris avoient ànienë de Paris avec 
eux le célèbre M. Chirac' Ils le firent' d*àbord 
conférer àveci iios médecins , gens sages et ha- 
biles. Ils n épargnèrent' aucun soîri. Les méde- 
cins convirircfnt dé le faire saigner une seconde 
'ois et de lui donner fémé tique. L'effet en fut 
>rompt et grand ; on en conçut même quel- 
[ue esp^ràiicè de guérison i mais on remarqua, 
bientôt après, que le mal étoît plus fort que leé^ 
cmèdes. Dieu vouloit retirer à lui une des plus 
iermes colonnes qu il èùt données à son église 
lans des temps d'îndocîlilé et de schiisime. Le 
natin , jour des rois , après m'àvoir dit le regret 
[u'il avoîtde iie pouvoir dire là messe , j'allai , 
xiivànt'son ordre, la dire pour lui. 

Pendant ce temps-li bnle trouva plus mat, 
rt on lui donna Fextrenie onction.' Immédiat»- 
kient après il me demanda ; et ayant fait sortir 
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tout le monde de m àuuébre, fl ne d&ia fa 
' d6nûiredeMsIrtlrieSyqDlls^|na^in*oid^^ .j 
de la montrer id à qôalie pammi es et defc» 
Tojer di^.qull omiit les jêiix fennéa. (^«t 
dans cette oocMkm que M npj^clant toides aes 
foices y sentant qu*3 alIiHt parallié'deYaiEt Di^ 
et 8*y préparant^ il eiqMMa ses Téntafaks aen- 
timents. Qudqoe courte qœ aoit cette lettre, 
on ne peut niarquer^ ni un jdns grand désinté- 
ressement pour sa~&mille,ni phia de respect 
et dattachement pour son nn, ni fJus'de ten- 
dresse pour son diocèse^ ni phis dé itie pour 
la foi contre les erreura nourcîlès • id-ime (fe- 
dlité plus absolue pour Fé^sé mèiett mal- 
tresse. 

11 souffrit beaucoup le reste du jour et pen- 
dant sa dernière nuit. Il étoit ravi d*être rendu 
semblable à Jésus - Chjrîst soufirant. Je suis, 
disoit-il^ sur là croix avec Jésus -Christ qui y 
a été pour nous tous. Christo confixus swn 
crucL Nous lui récitions alors les paroles de 
récriture qui parlent de la nécessité . des souf- 
frances ^ de leur brièveté, de leur peu de pro- 
portion avec le poids inunense de gloire éter- 
nelle dont Dieu les couronne. Ses douleurs 
redoublant, pous lui disions ce que saint Lue 






rapftOFl^ cte;jrié8ui-Cbrist^:qUie da»a.;ce5 pcca- 
sioQS il jè^oiibbit aé& pri&vea :. F^ûtus in^j^go-* 
niaj.pnùUxius.orabài* SàsnSf- Chriist^ afoutârt*- 
iL^ léit^ra .trois foid ial même Ij^èœ» Omvit ter^. 
tÎQ,: eunidem ^èrmb/i/sni>i/âaim^ioI^a.violenoc 
du mal ne. lui jpermfifctanti|âSridachey£r seul ^, 
nousicbi^tiiu^Âmes.avcb hàiijAfim pem^ :$^il,est . 
p(^$ihle.ipiece:càLimLj6^ éloigne ds maU -Cépen^, 
dant (fUC votre volonté stfa^sse j et non pas la 

Oiii^ Seigneur, ajcwttoitxji^yatire TBdkmté^tetr 
iioXi.pas la mâenne. j^ilbfce&redauhbitjpâr in- : 
teryalles ^1 ot ( lui ! cwsQiit.jdé^ librailepMts quiil 
apercevait liii ty même. ; et idônti ili. éùM ^* peiné yx 
q^oiqu'iljùalniiéfhàppàtiiendeTiol^ ou de 
peutx)nY6niLhle*^ jo:> .-^iviijj.-iijio i:'<jiar.i.- .n - 

Xié .redoulflementcx:eâsaiisdff jQÀ ^cïm^roitidla^: 
bord jaixidi:^ilèaLpnains>;l$yer Jjes>yettKjiu m^ y i 
se $buniettrQidei^otti0eaû^eifiûiiiiir]irl>feu^^^ 
une. grandèi p^TU. CebiaBandotb pUiinuudie; conr 
fiance àlafieoloalé.dejDiÊai ajirâit ité^dèSiSa )6w? 
nasse leigoûti^domioaul; derson ooeusi ::et il y 
revendit 1 toujours^. nCôTïOulànt agir tque dépen<^ 
danunent ; db. ; rjesprifc dd Ipfieu. G'ét^it là;^ pour 
ainsi dire, son unique nourriture et celle. qu'il 
uous donnoit. 

T. K 3o 
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Je suis encore attendri quand je pense au 
spectacle touchant de cette dernière nuit Sa 
]tieu8e famille, M. l'abbé deBeai|mont^ M. l'abbé , 
deFénélon^M.lemarquisdeFénélonetleschs- ,' 
valierssesfrères>M.rabbédeLeschelle,M.de I 
Leschelles , et M. l'abbé de Devise leur ne- 
veu, etc., vinrent tous l'un après l'autre, dans 
les intervalles de pleine liberté d'esprit, lui de- 
înander et recevoir sa <iemière bénédiction, 
lui donner le crucifix à baiser, et lui dire cha- 
cun un mot d'édification. Quelques dames et 
demoiselles ses pénitentes reçurent aussi sa 
bénédiction. Ses domestiques vinrent ensuite 
tous ensemble en fondant en larmes la lui de- 
mander ; et il la leur donna avec amitié. M, l'abbé 
Le' Yayer, éupérieur du séminaire de Cambrai, 
qui l'assista particulièrement à la mort celte 
dernière nuit i lare^taussi pourllè'séminure 
et jwur le dioefeï^ Il récita les iprières dés ago- 
nisants, y éntriitaMimt-.de temps>en tetaps des 
paroles' courtes) et touchantes de' Tenture ,; les 
plusconvenalttej'itia Gdtiidtion du inalade,'>qui 
fut environ 4me demi -heure sobs 'donner au- 
cun 'si^e'de'iCoiinois3ance,:aprè8'iqiloi^ii:ex- 
pna douceouiliit à oin^héureset im'qtxaiii'du 
matip.'/^lijj .!'V;»v'ii'.>L.'.- ■ ■.,■ . 'j .ic- .'iil- ■ 
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Nousrallcms mettre aou9 les yeux du lecteur 
la lettre que M. de Cambrai écrivît au père Le 
Tellier , confesseur du roi, là veille de sa morb, 
et un extrait de son testament : ces derniers 
traits de sa vie achèvent de le peindre et de le 
montrer tel qu'il étoif véritablement , plein de 
désintéressement^ de candeur et de zèle* 

ê 

A Cambrai, ce6 janTier 1715.- 

» • 

Jb viens de recevoir l'extrême onction. C'est 
dans cet état , mon révérend père , que je me 
prépare à paroltre devant Dieu , et que je vous 
supplie instamment de présenter au roi mes 
Téritables sentmients. 

Je n'ai jamais eu que docilité pour l'église et 
qu'iorreur pour les nouveautés. J'ai reçu la 
condamnation de mon livre avec la simplicité 
la plue absolue. Je n'ai jamais été un seul mo- 
ment dans ma vie sans avoir pour la personne, 
du roi Fa plus vive reconnoiissance , le zèle le 
>lus ingénu et rattachement le plus invio- 
able. 

Je prendrai la liberté de demander à sa ma- 
esté deux grâces,, qui ne regardent ni ma per- 
ionne, ni aucun des miens» La première est 
[ue le roi ait la bonté de me donner un suc- 
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^ictoair pietfljf^V^^dkwy 1^ fenne contre 

tiéèM jor «clteiliontH^^lJébtrif gMjè^ ij 

ëT«bIlffiMLi(fe*âaBi-Sd{nc«;^'|iedoisà^^ \ 

•fe arâtiore que je M^bis'if eiii T^ê^E ike^pi^t- Yièii ^ 
Toir dé phîii lyostÂifiie lii dé*|AM "râAérablë. 
Je souhaite à sa manesté une longue Tie^ dont 
r^^sé àiiitâ'luiàï'queTé^ ont infiniment Be- 
^ WiÀ ai jVj^litoéf 'Vofr^'D!^ ifiSdefi/an- 
deraî MffVatfTettbé g^rabei '^^^ ' ' *^ ■ " " 

Je mets ici la première partie du tetfuffent 
de M. de Cambrai, pour faire, voir ^ cotânie le 
dit M* de Ramsat en terminant la vie qu'9 en 
a donnée. Funité et la continuité de sessctili- 
ments jusqu'au dernier moment dfe «a vie; 

Après ayoir invoqué la très^inte Trinité , et 
dit queTétat de sa santé, qui étoit ^ |, ordinaire, 
n etoit pas ime raison pour négliger la pensée 
de la mort et le soin de sy préparer , il* com- 
mence ainsi : 

Je déclare que je veux mourir entre les bras 
de llégli6éTcâthè«(|lle/àJ>bSC0^ 
faa mèt^« Efi^^ qui lit dàfts lés" cœiii% ' et qu* 
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xne jugera , sait qu'il n y a eu aucun mopient de 
ma vie ou le n aie conserve pour elle une sou- 
mission et une docilité de ptetit enfant^ et que 
je n ai jamais cru aucune des erreurs qu'on a 
voulu mïrhpiiter. Ouand j^ëcrivis le livre înti- 
tulé Explication (ies maximes des Saints , je 
ne songeai qu'à séparer les véritables expé- 
riences ^es saints, approuvées de toute l'église, 
d'avec les illusions des faux mystiques , pour 
lustifier tes uns et rejeter les autres. Je ne fis 
cet ouvrage que par ïe conseil des personnes 
les plus opposées à ^illusion, et je ne le ns 
imprimer qu après quils 1 eurent examine. 
Comme cet ouvrage lut imprime à Pans en 
mon absence, on y mit les termes de trouble 
involontaire par rapport à Jésus -: Christ : les- 
quçls n etpient point dans le corps de mon texte 
ot'ifî;inàL comme certains témoins oculaires d'un 
très erand mente lont certiÉie, et qui ayoient 
été mis à la marge seulement pour marquer 
une petite addition qu W me conseifloit dé faire 
en cet endroit là par une plus grande précau- 
tion. Cailleurs il me sembloit, sur l'avis des 
examinateurs , qtie lès correctifs inculqués dans 
toutes les pages du petit livre ccartoient avec 
évidence tous Içs sens faux et dangereux. C est 
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•uhrmt ces correctifs que j'ai roiJu soutenir rf' 
justifier ce lirre, poidaxit qu'il m'a été libre é -j^l 
le fùre; mus je n'ai jamais Touhi favoriser au- -^ 
cune des erreurs en question , ni flatter aucune ni 
personne que je connusse en être prévenue, oi, 

Dés que le pape Innocent XII eut condamné 
cet ouvrée, j'ai adhéré à son jugement, du 
fond de mon cœur et sans restriction, comnif 1 
favoïs promis d'abord de le faire. Depuis le-' 
moment de ma condamnation^ je n'ai jamais 1 
flit nn se^il mot ponr justifier ce lirre. Je n'ai 
songé à ceux qui faToïent attaqué que pour 
pria- avec un lèle sincère pour eux, el que 
pour demeurer uni à eux dans la charité tater- 
nelle. 

Je soumets à léglise universelle et au siège 
apostolique tous les écrits que j'ai fdits , et J'y 
condamne tout ce qui pourroit m'avoir écliap- 
pé au-delà des véritables bornes; mais on ne' 
doit pas m'attribuer aucun des écrits que l'on 
pourroit faire imprimer sou» mon nom. Je ne 
reconnois que ceux qui auront été imprimés 1 
par mes soius, et reconnus par moi pendant 
ma vie ; les autres pourroieat ou n'être pas de ' 
moi, et m'être attribués sans fondement, ou 
élre mêléa arec d'autres écrits étrangers, ou 
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5 altérés par des copistes. A Dieu ne plaise 
î je prenne ces précautions par une vaine 
Lcatesse pour ma personne ! Je crois seule- 
nt devoir au caractère épiscopal qu'on ne 
mpute aucune erreur contre la foi^ ni aucun 
Tage suspect. 

ja mort de M. de Fénélon fut une calamité 
ir son diocèse et un événement dans FEu- 
e. Ses vertus et ses talents , connus par^tout^ 
3nt par-tout sincèrement pleures et regrettés. 
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